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AVERTISSEMENT, 


En  écrivant  fur  le  Tonnerre^ 
mon  intention  principale  a  tou¬ 
jours  été  de  modérer ,  s’il  étoit 
polïible  ,  les  impreflions  incom¬ 
modes  que  ce  météore  a  cou¬ 
tume  de  faire  fur  une  infinité 
de  Perfonnes  de  tout  âge ,  de 
tout  fèxe,  &  de  toute  condition.’ 
Combien  n’en  ai-je  pas  vu  palier 
les  jours  dans  des  agitations  vio¬ 
lentes,  &  les  nuits  dans  des  in¬ 
quiétudes  mortelles  ?  Il  m’a  donc 

aiij 


femblé  que  fi  je  pouvois  parve¬ 
nir  à  faire  comprendre  à  la  mul* 
titude  effrayée  ce  phénomène 
redoutable  ,  tant  du  côté  de  fa 
caufe  ,  que  du  côté  de  fes  effets  * 
&  lui  faire  connoître  par  des 
obfervations  évidentes  qu’il  effc 
beaucoup  moins  dangereux  qu'il 
ne  paraît ,  cette  crainte  fi  com¬ 
mune  diminuerait  de  beaucoup. 

J’ai  donc  cru  qu’il  étoit  à  pro¬ 
pos,  pour  remplir  mon  objet,  de 
commencer  par  me  rendre  in¬ 
telligible  à  toutes  fortes  de  Le- 

'  *  \  b  •- 

Ôteurs  ;  par  conféquent  j’ai  cru 
qu’il  falloit  écarter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourrait  jetter  de 
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l’obfcurité  dans  mon  fujet,  com¬ 
me  les  termes  fcientifiques  ,  lés 
discufiions  abftraites ,  les  expé¬ 
riences  compliquées,  les  calculs 
algébriques ,  &c  ;  j’ai  cru  auflt 
qu’il  falloit  fur  tout  commencer 
par  les  idées  les  plus  Amples,; 
pour  pafler  enfuite  aux  plus  com- 
pofées  ;  enfin  j’ai  cru  qu’il  falloit 
me  conduire  à  peu  près  de  mê¬ 
me,  quand  il  feroit  queflion  de 
eonftater  mes  preuves  par  les 
expériences  :  voilà  pourquoi  j’ai 
conftamment  préféré  les  plus 
claires  ,  les  plus  aifées  à  conce¬ 
voir  ,  les  plus  faciles  à  appliquer,] 

a  celles  qui  ne  m’ont  paru  pro- 
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VJ  Â  VÊ  R  TISSE  MENT* 

nions  d’aucun  Phyficien  ;  j’en 
excepte  pourtant  la  vieille  er¬ 
reur  touchant  la  nature  du  Ton¬ 
nerre,  que  j’ai  cru  devoir  com¬ 
battre  un  peu  plus  formellement» 

J’aurois  fort  fouhaité  ne  rien 
laifler  à  defirer  fur  un  fujet  11 
curieux,  fi  intéreflant,  &  même 
fi  utile  ;  je  ne  me  flate  pas ,  à 
beaucoup  près ,  d’avoir  parfaite¬ 
ment  réuffi  ;  parce  que  je  regarde 
un  fuccès  complet  à  cet  égard 
comme  au-deflus  des  forces  hu- 

s 

maines ,  &  il  le  fera  fans  doute  , 
tant  que  nous  ignorerons  le  my- 
Itère  des  premières  caufes. 

Je  m’eftimerois  donc  fort  heu« 


'A  r  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T.  Vlj 


reux  fi  j’entendois  dire  à  ceux 
qui  m’auront  lu  ,  que  je  fuis  du 
moins  intelligible  dans  mes  ex¬ 
plications  ,  qu’il  y  a  de  la  folidi- 
té  dans  mes  preuves,  de  l’ordre 
dans  mes  expériences,  de  la  liai- 
fon  dans  mes  remarques ,  &  de 
la  vraifemblance  dans  mes  con¬ 
jectures  ;  un  pareil  témoignage 
fuppoferoit  qu’on  a  fenti  ce  que 
j’ai  voulu  faire  comprendre  , 
c’eft-a-dire  que  le  Tonnerre  n’eft 
en  grand  que  ce  que  nous  voyons 
en  petit  dans  nos  Cabinets  de 
Phyfique  :  par  conféquent  qu’il 
eft  bien  moins  redoutable  qu’on 
ne  l’a  cru  jusqu’à  préfent. 


vîij  Avertissement. 
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C’eft  pour  dispofer  tout  dou¬ 
cement  les  esprits  à  reconnoître 
cette  conféquence ,  la  feule  que 
j’envifage  comme  capable  de 
calmer  les  frayeurs  que  caufe  le 
iTonnerre ,  que  j’ai  établi  cette 
longue  file  d’obfervations  liées, 
dont  voici  à  peu  près  les  prin¬ 
cipales  :  Qu’il  y  a  dans  la  Nature 
an  fluide  univerfel ,  fubtil ,  pé¬ 
nétrant  ,  aétif ,  qui  forme  la  ma¬ 
tière  du  Tonnerre;  que  ce  fluide 
a  les  propriétés  les  plus  fingu- 
lières  ;  qu’il  a  fes  loix  invariables , 
fes  combinaifons ,  fes  effets  ;  que 
le  Tonnerre,  en  un  mot ,  a  non- 
feulement  beaucoup  d’analogie 
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avec  les  expériences  que  l’on  a 
imaginées  pour  étudier  la  nature 
du  fluide  univerfel  qui  en  confti- 
tue  le  principe,  mais  encore  qu’il 
eft  abfolument  identique ,  c’eft-à» 
dire  qu’il  ne  forme  qu’une  feule 
&  même  chofe  avec  ces  mêmes 
expériences  ;  de  forte  que  je  n’ad- 
mets  entre  les  effets  de  la  colli- 

-4 
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lion  de  la  pierre  à  fufil,  par  exem¬ 
ple  ,  &  les  effets  du  Tonnerre  * 
que  la  feule  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  plus  &  le  moins» 
Par  une  fuite  des  précautions 
que  j’ai  prifes  pour  n’être  point 
obfcur ,  ou  exceflivement  en-* 
nuyeux ,  j’ai  jugé  à  propos  de 
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placer  la  defcription  des  in  fl  ru¬ 
mens  propres  à  faire  les  expé¬ 
riences  du  Phlogiftique  ,  dans 
une  espèce  de  Supplément,  que 
l’on  trouvera  à  la  fin  de  l’Ou¬ 
vrage. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Defcription  du  Tonnerre  ;  erreur  des 
Anciens  &  des  Modernes  au  fujet  de 
ce  météore. 


Chap.  I. 
ion 


E  Tonnerre,  ee  météore  fî 
formidable  aux  yeux  du  Defcript 
Vulgaire  ,  plus  inquiétant  uuTonne!:re< 
mille  fois  par  l’appareil  frapant  qui 
f  accompagne  ,  que  par  fes  effets  fu- 
neftes  ,  a  dû  faire  dans  tous  les  tems 
les  plus  vives  impreffions  fur  Pefprit 

A 


'i  La  Na  t  v  r  e9 

m*mm**mmm*.  des  Peuples ,  peu  inftruits  des  my- 
chap.  i.  itères  de  la  Nature  ,  &  violemment 

Dclcription 

duTonneire,  inclinés  vers  la  fùperflition» 

Ce  bruit  majeftueux  qui  fe  fait 
entendre  dans  les  airs  ;  ces  éclats  lu¬ 
mineux  qui  fortent  coup  fur  coup 
du  fein  d’une  nuée  ténébreufe  ; 
ces  flammes  errantes  ,  dont  les  fil¬ 
ions  meurtriers  portent  la  defini- 
ôion  &  la  mort  par  tout  où  ils  pas- 
fent  ;  ces  pluies  orageufes  ,  images 
des  cataraéles  ouvertes  du  Ciel  ;  ce 
£flement  aigu  des  vents  en  courroux  ; 
ce  mélange  confus  de  lumière  ,  de 
ténèbres  ,  d’eau  ,  d’air ,  de  feu  ,  de 
grêle,  &c.  contraflant  par  des  chocs,,, 
des  chutes ,  des  exploitons  ,  des  éru¬ 
ptions  ,  des  détonnations  ,  tantôt 
fucceffives,  tantôt  fimultanées  ,  quoi 
de  plus  propre  à  faire  croire  aux 
Hommes  la  préfence  de  l’Etre  fu- 
prême  irrité  contre  eux  ?  Quoi  de 
plus  propre  par  conféquent  à  donner 
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du  poids  aux  menaces  des  premiers  rsss 
Légiflateurs  ?  Quoi  de  plus  propre  D^.pp;£n 
à  maintenir  les  Peuples  dans  leurs  duTonnerre, 
devoirs  parla  crainte?  Quoi  déplus 
propre  enfin  à  les  induire  en  erreur 
&  à  les  y  retenir  par  des  vues  po¬ 
litiques  ? 

Telle  étoit  à  peu  près  l’idée  com¬ 
mune  que  l’on  s’étoit  formée  du  Ton» 
nerre  dans  les  premiers  tems  ,  & 
elle  perfévéra  jusqu’à  ce  qu’enfin 
des  Hommes  moins  crédules  &  na» 
turellement  obfervateurs  ,  exami¬ 
nant  de  plus  près  le  phénomène 
crurent  appercevoir  dans  l’enfemble 
de  plufieurs  circonflances  éviden¬ 
tes  ,  que  tout  ce  merveilleux  que 
l’on  attribuoit  à  la  préfence  immé¬ 
diate  de  la  Divinité  ,  n ’étoit  qu’un 
effet  des  loix  générales  établies  par 
elle  pour  la  confervation  de  l’Uni» 
yers. 

Ce  premier  effort  de  l’efprit  hu» 

Ai;  - 


main  n  étoit ,  à  proprement  parler  ÿ 

Deferipiio'n  cIuun  foupçon  ;  les  raifons  alléguées 
du  Tonnerre.  par  jes  philolophes  n’étoient  riea 

moins  que  faîisfaifantes  ;  foit  qu’el¬ 
les  fuffent  trop  au  deflus  de  la  por¬ 
tée  des  Peuples  ;  foit  qu’elles  parus» 
fent  hors  de  toute  vraifemblance ,  il 
ell  certain  que  l’on  eut  peine  à  fe 
départir  de  l’ancienne  idée,  de  l’idée 
générale  que  le  Tonnerre  étoit  une 
manifeftation  toute  particulière  de 
la  Divinité. 


Les  Grecs  ,  le  Peuple  du  Monde 
le  plus  éclairé  peut-être  &  le  plus  fin  , 
préférèrent  cependant  toujours  les  fl¬ 
ânons  grolîières  de  Poètes  ,  aux 
leçons ,  finon  vraies  ,  du  moins  aflés 
fpécieulès,  du  Lycée. Mais  que  chan» 
toient  donc  ces  Hommes  divins  pour 
l’emporter  en  cette  oceafion  fur  les 
plus  fçavans  Hommes  ,  les  plus  pro¬ 
fonds  Génies  de  la  Grèce  ?  Ce  qu’ils 
jîhantoient  ?  Des  chimères ,  des  hom; 

t  r  '  "i 
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■mes-monflres,  qu’ils  appelloient  Cy-  srzrnszms 
dopes ,  &  qu’ils  repréfentoient  com- 
me  fortement  occupés  dans  les  bru-  duionnerre, 
lantes  cavernes  de  Lemnos  ,  à  forger 
les  foudres  qui  dévoient  fervir  à 
la  vengeance  du  Père  des  Dieux. 

Il  en  étoit  à  peu  près  de  même  des 
Romains  ,  des  Indiens ,  en  un  mot , 
de  tous  les  Peuples  de  la  Terre  ;  on 
fçait  quelle  impreffion  firent  autre¬ 
fois  fur  l’efprit  des  infortunés  Ha- 
bitans  du  nouveau  Monde  ,  les  mous¬ 
quets  &  les  canons  des  Espagnols  : 
fe  préfentoient-ils  au  combat ,  tout 
fuyoit  à  leur  approche  ;  parce  qu’on 
ne  les  regardoit  pas  comme  des  en¬ 
nemis  mortels  ,  mais  comme  des 
Dieux  vengeurs  ,  d’autant  plus  re¬ 
doutables  ,  qu’ils  portaient  pour  ar¬ 
mes  la  foudre  8c  le  tonnerre. 

Aujourd’hui  que  les  lumières  de  la 
faine  Philofophie  ont  prévalu  pres¬ 
que  par  tout  ,  je  m’étonne  qu’il  y 

nj 
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’t 

ait  encore  tant  de  monde  qui  ne 
penfe  pas  mieux  que  les  Peuples 
dont  je  viens  de  parler  ;  du  moins  à 
en  juger  par  la  crainte  extrême  qui 
faifit  le  commun  des  Hommes ,  & 
plus  encore  le  commun  des  Femmes, 
quand  il  tonne. 

Grâces  aux  découvertes  nouvel- 

« 

les  s  nous  fçavons  maintenant  ce 
qu’il  faut  penfer  des  fyftêmes  trop 
vantés  fans  doute  de  plufieurs  grands 
Hommes ,  très-refpeftables  d’ailleurs 
par  leur  génie  &  par  la  variété  de 
leurs  connoiffances  ;  mais  qui  n’ont 
pas  laide  que  d’errer ,  parce  qu’en 
étudiant  la  Nature  ,  ils  ont  fouvent 
négligé  de  prendre  les  fages  précau¬ 
tions  qu’elle  exige  pour  ne  point  être 
induit  en  erreur. 

Il  paroît  que  tous  font  partis  d’un 
point  d’appui  commun  d'exhalai¬ 
sons  minérales  élevées  dans  les 
airs  3  &  enflammées  par  je  ne  fçais 
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quelles  fermentations.  Cette  faufle 
fuppofition  a  fervi  de  bafe  ,  à  peu 
de  chofe  près  ,  au  fentiment  general 
de  presque  tous  les  Phyliciens  ,  tant 
anciens  que  modernes  ,  jusques  & 
compris  le  célèbre  Boerrhaave  ,  qui 
véritablement  a  enrichi  l’ancien  fy- 
ftême  par  plufieurs  conjectures  fort 
ingénieufes ,  &  même  en  partie  vé¬ 
ritables  ;  mais  qui  eft  relié  en  deçà 
du  vrai ,  pour  avoir  été  trop  pré” 
venu  en  faveur  des  exhalaifons. 

Cet  Auteur  ayant  parlé  plus  ren¬ 
iement  du  Tonnerre  qu’aucun  autre 
que  je  connoiffe  ,  du  moins  avant 
les  dernières  expériences  vulgaire¬ 
ment  appellées  électriques  ,  je  rap¬ 
porterai  fon  fentiment  en  entier 
pour  avoir  occalion  de  dire  enfuite 
en  quoi  il  s’ell  trompé.  Je  me  fer- 
virai  de  l’extrait  de  M.  Baron  *, 
inféré  dans  fes  Notes  fur  la  Chymie 
de  Lemeryj  où  il  fe  déclare  formel» 

A  iy 
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Iement  en  faveur  de  l’explicatiori 

Defcription  M.  Boerrhaave  ,  apparemment 
•duionnerre,  parce  qu’il  n’avoit  point  encore  en¬ 
tendu  parler  des  nouvelles  décou¬ 
vertes.  «  Cet  excellent  Phyficien , 

\ 

ce  font  les  paroles  de  M.  Baron  * 
»  dans  ion  admirable  Traité  du 
*  Elément  a  »  Feu  *  ,  prouve  d’une  manière  très- 

Chemyca  ,  r  .  r  .  r  .  . 

joui.  i.  »  fatisfaifante  ,  que  les  particules 
»  d’eau  que  l’aftion  du  Soleil  avoit 
»>  élevées  en  l’air  ,  venant  à  fe  réu- 
»  nir  plufieurs  enfemble  fous  la  for- 
s»  me  de  nuées  ,  compofent  des  mas- 
»  fes  de  glace  qui  réfléchirent  la 
»  lumière  du  Soleil  par  celle  de 
«  leur  furface  qui  regarde  cet  A  lire  , 
»  tandis  que  leur  furface  oppofée 
»  éprouve  un  froid  glacial.  S’il  ar- 
»  rive  donc  ,  comme  cela  peut  fe 
»  rencontrer  fouvent ,  que  plufieurs 
»  nuées  foient  dispofées  les  unes  à 
l’égard  des  autres ,  de  façon  qu’ei- 
ts  les  faffent  l’effet  de  plufieurs  mi- 
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»  roirs  concaves  ,  dont  les  foyers 
»  concourent  dans  un  foyer  com- 
»  mun  ,  on  comprend  aifément  que 
s?  les  rayons  du  Soleil  ainfi  reflé- 
n  chis  ,  &  raffemblés  dans  un  même 
33  lieu  ,  doivent  produire  une  cha- 
»  leur  exceffivement  prodigieufe* 
»  Le  premier  effet  de  cette  chaleur 
»>  fera  de  dilater  conlidérablement 
»  l’air  environnant ,  &  de  caufer 
une  efpéce  de  vuide  dans  l'espace 
renfermé  entre  les  nuées  ;  mais 
»>  bientôt  après  ces  mêmes  nuées  ve- 
»  nant  à  changer  de  fituation  ,  & 
»  les  foyers  fe  trouvant  détruits  9 
*>  l’air  ^  leau  ,  la  neige  ,  la  grêle  ^ 
&  généralement  tout  ce  qui  envi- 

*>  ronne  le  vuide  dont  nous  avons 

» 

»  parlé ,  mais  fur  tout  les  grandes 
»  maffes  de  glace  qui  forment  les 
»>  nuées  même  ,  fondent  avec  une 
s*  impétuofité  fans  pareille  les  unes 
p  vers  les  autres  pour  remplir  ce 
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»  vuide.  L’énorme  vîtefle  du  mou- 
»  vement  par  lequel  toutes  ces  ma- 
»  tiêres  font  emportées  ,  occafionne 
»  un  frotement  fi  violent  de  toutes 
»  les  parties  les  unes  contre  les  au- 
»  très  ,  qu’il  s’enfuit  non-feulement 
»  un  bruit  éclatant  ,  &  quelquefois 
î>  horrible ,  mais  encore  Finflam- 
i)  mation  de  toutes  les  exhalaifons 
»  fulfureufes  ,  graffes  &  huileufes 
»  qui  fe  trouvent  dans  le  voifina- 
»  ge  ,  &  dont  l’air  eft  toujours 
»  chargé  abondamment  pendant  les 
»  grades  chaleurs.  Ainfi  il  n  eft  pas 
<■>  étonnant  que  le  Tonnerre  foit 
»  presque  toujours  accompagné  d’é- 

<>>  clairs . .  ...  »  Que  de 

chofes  à  reprendre  dans  cette  ex¬ 
plication  ! 

i°.  Eft-il  vraifemblable  que  les 
nuées  converties,  en  glace  fôient  de 
forme  concave  ?  Quelle  puiflance 
auroit  pu  leur  donner  cette  forme 


/ 
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Suppofons  que  quelques  clrconftan- 

ces  particulières  ayent  concouru  Defcription 

pour  les  déterminer  ainli  ,  cette  duTcnnerre' 

concavité  fera-t-elle  affez  régulière 

pour  raffembler  les  rayons  lumineux 

dans  un  foyer  exatt  ?  On  fçait 

combien  il  en  coûte  aux  Artiftes 

pour  exécuter  la  courbe  néceiïaire 

à  la  conftruftion  des  bons  miroirs 

ardens. 

2°.  La  dispofition  régulière  de 
toutes  les  maffes  de  glace  ,  dirigées 
vers  un  foyer  commun  ,  me  paroît 
un  autre  jeu  d’imagination  ;  j’en 
juge  ainli  par  l’exaâitude  pénible 
avec  laquelle  il  faut  diriger  les  gla¬ 
ces  qui  compofent  le  fameux  miroir 
d’Archimède  ,  renouvellé  par  le 
P.  Kircher  ,  &  tout  récemment  per¬ 
fectionné  par  M.  de  Buffon.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  nuées  ora- 
geufes  font  dans  un  mouvement 
continuel  ?  &  qu’elles  fe  meuvent 
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=  même  en  fens  contraire.  Comment 


Defciïptiôn  donc  peut-on  les  fuppofer  dans  une 
duXonnene,  £tuatjon  fixe  &  immobile  ,  abfolu- 

ment  néceffaire  cependant  pour  pro¬ 
duire  l’effet  en  queflion  ? 

3°.  Le  mouvement  des  nuées  n’efl 
point  perpendiculaire  ,  il  paroît  au 
contraire  affez  conftamment  paral¬ 
lèle  à  l’horizon.  Il  eft  donc  croyable 
qu’elles  forment  entr’elles  des  cou¬ 
ches  épaiffes ,  détachées  les  unes  des 
autres  ,  &  d’une  furface  plane  ,  de 
façon  que  la  couche  fupérieure  ré¬ 
fléchit  feule  la  lumière  du  Soleil 
vers  cet  Aftre  ,  interceptant  par  fa 
malle  tous  les  rayons  lumineux  ,  & 
les  empêchant  ,  par  fon  opacité , 
de  pénétrer  jusqu’aux  couches  infé¬ 
rieures.  Selon  cette  dispofition  ,  qui 
me  paroît  la  plus  naturelle  ,  les 
rayons  du  Soleil  ne  doivent  pas  faire 
plus  d’effet  fur  les  nuées  »  que  fur 
plufieurs  glaces  de  miroir  7  pofées. 
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horizontalement  les  unes  fur  les  au-  — ™ .—■«« 
très.  '."liA!'.  !. 

Delcriptiors 

4°*  Je  n  ai  jamais  pu  comprendre  duTonnene* 
comment  des  exhalaifons  fulfureu- 
fes  *  nitreufes  5  vitrioliques  3  martia¬ 
les  5  de  quelque  nature  enfin  quon 
les  fuppofe ,  noyées  ?  pour  ainfl  dire  ^ 
dans  un  déluge  d’eau  5  peuvent  s’en¬ 
flammer  ;  je  fçais  bien  que  Ton  dé¬ 
montre  par  des  expériences  chymi* 
ques  quelque  chofe  d’approchant  : 
de  l’efprit  de  fel  3  par  exemple  9  bien 
concentré  ^  &  mêlé  avec  une  certai¬ 
ne  quantité  d’eau ,  produit  une  cha¬ 
leur  confidérable  ;  mais  enfin  il  faut 
que  les  dofes  foient  proportionnées  ; 
pour  peu  qu’il  y  ait  d’excès  de  part 
ou  d’autre  ,  plus  d’effet.  Et  puis  il  y 
n  bien  loin  des  préparations  chymi- 
ques  3  faites  avec  tout  le  foin  ima¬ 
ginable  9  à  de  Amples  exhalaifons 
mêlées  confufément  les  unes  parmi 
les  autres.  &  fouvent  combinées  de 
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façon  à  produire  un  effet  tout  con¬ 
traire  à  celui  que  l’on  cherche  à  ex¬ 
pliquer. 

50.  Mais  fuppofons  pour  un  in¬ 
fant  que  les  exhalaifons  puiffent 
s’enflammer  ,  cela  fuffit-il  pour  ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  du  Ton* 
nerre  ?  J’avoue  qu’il  efl  affez  facile 
d’expliquer  par -là  le  bruit  ,  les 
éclairs  ,  les  incendies  ,  &  quelques 
autres  effets  de  même  nature  ;  mais 
efl-ce  là  tout  )  Le  Tonnerre  n’agit- 
il  que  dans  le  fens  de  la  poudre  à 
canon  ,  &  des  autres  préparations 
chymiques  ,  par  explofion  ,  ou  par 
détonnation  ?  Combien  d’autres  ef¬ 
fets  ne  préfente- t-il  pas  infiniment 
plus  curieux  ,  plus  admirables  ,  & 
qu’il  efl  impoffible  d’expliquer  par 
Fhypothèfe  des  exhalaifons  ,  de  la 
dilatation  de  l’air,  des  glaces  né- 
buleufes  »  fuffent-elles  mille  fois  tail- 
lées  en  miroirs  concaves  l 

i 
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La  poudre  à  canon 3  compofée  de  =====s 
foufre  ,  de  fa Ip être  &  de  charbon ,  Dei^puon 
agit  en  tout  fens ,  &  circulairement  ;  du Soav-^* 
elle  détruit  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  ia  fphère  de  fon  activité ,  c’eft-à- 
dire  vers  les  points  également  diftans 
de  fon  foyer. 

La  poudre  fulminante ,  compofée 
de  fel  de  tartre  ,  de  foufre  &  de  ni- 
îre  ,  n’agit  que  dans  un  fens  unique 
de  haut  en  bas. 

Le  Tonnerre  agit  tout  différera» 
ment ,  c’eft  un  vrai  Prothée  ;  il  at¬ 
taque  certaines  fubftances ,  &  il  en 
épargne  d’autres  ;  les  formes  aigues 
l’attirent ,  les  convexes  le  repous- 
fent  ;  tantôt  il  brûle ,  tantôt  il  écra-' 
fe  ;  quelquefois  il  agit  par  bonds  & 
par  fauts  ;  d’autres  fois  il  décrit  une 
ligne  droite  fans  la  moindre  dévia» 
îion ,  ni  interruption. 

Nous  aurons  fans  doute  fujet  de 
parler  de  plusieurs  de  fes  effets  <> 
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S ■==  quelquefois  contradiâoires ,  fouvenî 
Ghap.  i.  i)izarres  ,  &  toujours  üneuliers  ; 

Delcripnon  7  ,  f  a 

iuxonnare.  avant  que  d’en  venir  là  ,  établiffons 
quelques  notions  préliminaires. 
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A 

r. 

Du  Phlooijliquc  univerfel* 

Ïl  feroit  fort  inutile  d’entreprendre 
l'explication  du  Tonnerre  ,  fi  l’on  Ch,a1p*  n- 

1  7  a  Du  Phlogifh- 

ignoroit  abfoîument  les  caufes  qui  queumverfei, 
concourent  à  fa  formation.  La  prim 
cipale  eft  le  Phlogiftique  univerfel  ; 
fubftance  trop  peu  connue  pour  qu’il 
foit  poffible  d’en  donner  une  défini¬ 
tion  exafte  ,  mais  dont  les  effets 
font  allez  fenfibles  ,  pour  qu’on 
puilfe  hardiment  alfurer  fon  exh* 

Jlence  réelle,  fans  crainte  d’être  dé¬ 
menti.  C’eft  à  quoi  nous  nous  bor¬ 
nerons  dans  le  Chapitre  préfent  * 
remettant  au  Chapitre  fuivant  à  par¬ 
ler  de  fa  nature  &  de  fes  propriétés^ 
autant  du  moins  que  nos  foibles  con- 
noiffances  pourront  le  permettre. 

J’appelle  Phlogistique  ce  qu’on  - 
a  voulu  défigner  par  les  mots  % 


t/rm* 


ïS  La  Nature , 
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ê 

Fluide  électrique.  Je  préfère  le 

DuPhioglfti-  mot  nouveau  ,  que  j’emprunte  des- 
queunivcrféi.  Chymifles  modernes  ,  à  l’ancienne 

dénomination  ,  parce  qu’il  paroît 
mieux  défigner  les  propriétés  fen Ti¬ 
ldes  de  la  fubftance  en  queftion  y. 
que  je  foupçonne  être  Famé  de  la 
nature  ,  le  principe  du  mouvement,, 
le  feu  élémentaire  ,  dont  notre  feu 
domefïique  n’eft  qu’une  émanation. 

••  greffier  e  &  tout- à  fait  déguifée  par 
le  mélange  de  plulieurs  ffibflances 
étrangères  ,  qui  lui  fervent  comme 
d’aliment.  Le  mot  grec  «tAôf  ,  qui 
fignifîe  Flamme  ,  exprime  parfaite¬ 
ment  mon  idée. 

Je  le  qualifie  d’UNivERSEL  ,  parce 
qu’effeélivement  on  le  trouve  répan¬ 
du  dans  tous  les  points  de  la  matière  9 
&  peut-être  même  de  l’espace.  Il  a 
été  connu  dans  tous  les  tems  ,  &  chez 
tous  les  peuples,  quoique  fort  impar¬ 
faitement.  Les  Sauvages  Font  cou- 
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nu  ,  quand  ,  pour  allumer  du  feu , 
ils  ont  roulé  une  baguette  de  bois  Dupwôguû- 
dur  entre  deux  morceaux  de  bois  fec.  <3ueumvetls!* 
Les  Nations  policées  font  connu  , 
quand ,  pour  faire  partir  une  flamme 
fubtile  de  certains  corps  ,  ils  ont  eu 
recours  à  un  mouvement  rapide  quel¬ 
conque.  Il  n’eft  pas  douteux  que  dans 
tous  les  tems  on  auroit  pu  conce¬ 
voir  une  idée  beaucoup  plus  dis— 
îinéte  du  Phlogiflique  ,  lî  l’on  s’é- 
toit  donné  la  peine  de  réfléchir  fur 
les  effets  de  la  collifion  d’un  mor¬ 
ceau  d’acier  contre  un  caillou  ;  croi¬ 
ra-t-on  que  cette  expérience  fi  mé- 
prifée ,  &  peut-être  parce  qu’elle 
e-fl  trop  commune  ,  préfente  en  pe¬ 
tit  les  principaux  phénomènes  du 
Tonnerre  ?  On  fçait  quel  feu  violent 
exige  la  fufion  des  métaux ,  &  la  vi¬ 
trification  des  pierres:  or  c’eflpréci- 
fément  ce  qui  réfulte  de  la  percuffiora 
du  caillou  avec  le  morceau  d’acier  | 

B  i y 
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chaTTT”  ^CS  e^nce^es  cJue  l’on  611  voit  pai> 
Du Phiogifti-  tir  ne  font  point  autre  chofe  que  du 

verfeL  fer  fondu  3  &  du  caillou  vitrifié.  Ef¬ 
fets  furprenans  du  Phlogiftique  uni- 
verfel  !  Il  en  préfenîeroit  de  bien  plus 
furprenans  encore  dans  Fexpérience 
propofée  ,  s’ils  n’écliappoient  point 
à  nos  fens  par  leur  petiteiTe  extrê¬ 
me  ,  ce  qu’il  eft  facile  de  vérifier  pour 
peu  que  l’on  entreprenne  de  faire 
l’expérience  en  grand,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite. 

Les  Anciens  l’ont  également  connu* 
ce  Phlogiftique ,  &  même  fous  une 
forme  plus  remarquable  5  quand  ,  au 
moyen  d’un  morceau  d’ambre  bien 
frotté  ,  ils  ont  découvert  l’attraftion 
&  la  répulfion  des  corps  légers.  C  eft 
même  à  l’occafion  de  cette  expérien¬ 
ce  qu’ont  été  imaginés  les  noms  d  e? 
leftrique  ,  &  d’éleftricité  ,  dont  les 
Phyficiens  fe  fervent  encore  au  jour- 
d’hui  ;  quoique  les  nouvelles  décoi** 
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vertes  ayent  démontré  combien  iis 


impropres.  ^ 

Enfin,  jusqu’aux  enfans  l’ont  con-  queumverfcL 
nu  ce  feu-principe ,  quand  ,  pour  s'a- 
rnufer ,  ils  ont  fait  partir  les  étincel¬ 
les  du  dos  d’un  chat  qu'ils  frottoient 
à  rebroufle-poiî.  J’avoue  que  toutes 
ces  connoiffances  étaient  bien  fuper- 
ficielles  ;  elles  n’ont  commencé  à  s’é¬ 
tendre  ,  &  à  fe  perfeûionner  ,  que 
lorsque  des  hommes  fçavans  &  in¬ 
génieux  ^  foiipçonnant  le  fecret  de  la 
nature  ,  ont  cherché  à  le  dévoiler 
par  des  expériences  qui  ont  étonné 
l’Univers.  Nous  ne  les  rapporterons 
point  en  détail ,  il  'fuffit  de  parler 
ici  de  celles  qui  constatent  i’univer- 
falité  du  Phlogiftique. 

Un  globe  de  verre  ,  mû  circulaire- 
tuent,  s’imprégne  d’une  forte  quarn* 
tité  dePhlogiftique  ;  fi  l’on  approche 
de  ce  globe  une  barre  métallique  , 
dans  l’infiant  le  Phlogiltique  fe  corn- 

Büj  «  ;  . 
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pu  Phlogifti- 
queuniverfel. 


mimique  à  cette  barre  :  préfentez  à 
la  même  barre  bien  chargée  de  Phlo 
gifHque  ?  une  fubftance  quelconque  5 
un  animal  9  une  plante  >  du  métal  * 
des  pierres  *  de  la  terre  3  de  Peau  3  de 
la  glace  *  en  un  mot  de  toutes  les  es¬ 
peces  d'individus  qui  [exiflent  dans 
la  Nature  ;  vous  trouverez  dans  tous 
des  lignes  qui  annoncent  la  préfence 
du  Phlogiftique  (a). 

J'ai  donc  eu  raifon  de  Pappeller 
Universel  ,  puisqu’ effedivement  il 
fe  trouve  répandu  par  tout.  Je  n’ai  pas 
eu  moins  raifon  de  Pappeller  Phlo- 
gifHque*  puisqu’effedivement  >  c’eft 
une  flamme  trés-fubtile  ,  très-adivef 
comme  nous  allons  le  prouver. 

»«■" . .  III  l.  H  ■■  . .  ..  I  '||  I.  .11. ■  «fl 

(a)  Nous  n’énoncerons  les  Expériences 
quen  termes  généraux  dans  tout  le  cours  de 
cet  Ouvrage  ,  de  crainte  de  partager  trop 
l’attention  du  Leéteur.  Si  Ton  defire  une  in- 
ftruétion  plus  ample  ,  il  faudra  confuker  le 
Supplément  qui  fe  trouve  à  la  fin. 
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De  la  nature  &  des  propriétés 
du  Phlogijlique  univerfel. 

On  auroit  grand  tort  affûrément 
d’exiger  de  nous  une  notion  exade  ^Ch.ap*  iil 

o  De  la  natur 


de  la  nature  ,  &  des  propriétés  du  du  PhiogîfH. 
Phîogiftique  univerfel.  Ou  ne  le  con- 
noîtra  parfaitement ,  que  lorsqu’on 
aura  découvert  la  nature  des  pre¬ 
mières  caufes  :  or  nous  en  fomrnes 
encore  bien  éloignés ,  peut-être  mê¬ 
me  n’y  parviendra-t-on  jamais  ,  fur- 
tout  ,  s’il  eft  vrai ,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  que  ce  foit-ià  le  grand 
fecret  dont  l’Auteur  de  la  nature 
s’eft  réfervé  la  connoiffance.  Bor¬ 
nons-nous  donc  à  ce  qui  ne  furpaffe 
pas  les  forces  de  l’entendement  hu¬ 
main  ,  aux  feules  caufes  fubordon- 
nées ,  &  à  leurs  effets  les  plus  feu- 
fibles. 

B  iy 
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du  Phlogifti- 
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Il  paroît ,  d’après  des  expériences 
répétées  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude  ,  que  la  nature  du  Phlogiftique 
univerfel ,  e fl  d’être  perpétuellement 
en  aétion^  d’une  fluidité  ,  par  confé- 
quent  d’une  divifibiliîé  au-deflus  de 
tout  ce  que  nous  connoiflbns5  &  qu’en 
cette  qualité  il  doit  affeCter  l’équilibre 
le  plus  parfait  ;  il  paroît  suffi  que  l’air 
influe  pour  beaucoup  dans  la  plupart 
des  phénomènes  ?  dont  le  Phlogifti¬ 
que  eft  le  principe.  On  fçait  que  l’air 
eft  compofé  d’une  infinité  de  ballons 
élaftiques  :  or  rien  n’eft  plus  propre  à 
tendre  le  refibrt  de  ces  ballons  ,  que 
FaCtion  extrêmement  vive  &  fubtile 
de  notre  fluide  univerfel.  Ce  n’eft 
même  qu’au  moyen  de  ces  principes 
que  Ton  peut  expliquer  ,  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante  ,  la  raréfaCtion  & 
la  condenfation  de  Pair. 

On  a  de  plus  obfervé  9  que  le  Phlo- 
giftique  agit  différemment  fur  les 
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ces  corps,  on  en  diitingue  plus  parti-  De  la  naturç 
culièrernent  de  deux  espèces  :  les 
corps  de  fubftance  réfineufe  5  ou  vi¬ 
trée  ,  &  les  corps  de  fubftance  mé¬ 
tallique.  Au  moyen  d’un  frottement 
affez  vif  ,  le  Phîogiftique  s’infinue 
immédiatement  dans  les  corps  d  une 
fubftance  réfineufe  ou  vitrée  ;  il  s’y 
arrête  ,  il  s’y  fixe  ,  &  n’en  fort  que 
lentement  &  difficilement  ,  à  moins 
qu’on  ne  lui  procure  les  moyens  de 
s’en  échapper  brusquement  en  lui 
facilitant  fon  retour  à  l’équilibre  ,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu’on  ap¬ 
proche  d’un  corps  furabondamment 
chargé  de  Phîogiftique  ,  tels  que  peu¬ 
vent  être  les  corps  de  fubftance  réfi¬ 
neufe  ou  vitrée ,  un  corps  moins  char-» 
gé  de  ce  même  fluide ,  comme  le  font 
d’ordinaire  les  corps  de  fubftance  mé¬ 
tallique. 

Dans  ceux-ci  P  le  Phîogiftique  ne 


s’amaffe  en  plus  grande  quantité  que 
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De  la  nature  Par  communication  ,  c  elt-à-dire  par 
quefhl°s'ftl"  l’entremife  des  corps  réfineux  ou  vi¬ 
trés  ;  en  fuppofant  toutefois  ,  que  les 
corps  métalliques  foient  comme  ad- 
hérens  aux  corps  vitrés  par  la  corres¬ 
pondance  la  plus  immédiate:  car  fi  les 
corps  métalliques  communiquoient 
avec  des  fubftances  autres  que  les  ré- 
fineufes  ou  vitrées ,  ils  iaifleroient  en¬ 
tièrement  échapper  le  Phlogiflique» 
Pour  prévenir  cette  perte  ,  on  fus- 
pend  ,  avec  des  cordons  de  foie  ,  les 
corps  métalliques  que  l’on  veut  im¬ 
prégner  de  Phlogiflique  ,  ou  bien  on 
les  place  fur  des  mafles  réfineufes,  fur 
des  fupports  de  verre  ,  au  moyen  de 
quoi  on  intercepte  toute  espèce  de 
communication  ;  c’efl  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ifoler  les  corps  ,  &  ks  rendre 
propres  à  recevoir  &  à  retenir  le 
Phlogiflique. 

Quoique  l’eau  foit  imprégnée  de 
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ce  fluide  ,  aufll-bien  que  tout  ce  qui 
exifte  dans  la  Nature  ,  rien  n’elt  ce- 
pendant  plus  contraire  à  la  propa-  du  rhiogiiti- 
gation  ;  la  moindre  humidité  liiffit 


pour  intercepter  fon  cours  &c  pour 
Fempêcher  de  le  manifefter.  Ce  fait 
paroîtra  d’abord  contradiftoire ,  ce¬ 
pendant  il  eft  d’autant  plus  incon- 
îeftable  ,  que  tout  le  monde  fçait  que 
rien  n’efl:  plus  incompatible  que  le 
feu  &  l’eau. 

Mais  les  propriétés  les  plus  inter- 
relTantes  du  Phlogillique  univerfel 
font,  fans  contredit ,  le  mouvement, 
la  lumière  &  la  chaleur  :  on  feroit 
presque  tenté  de  croire  que  ces  trois 
propriétés  forment  fon  effence  ,  & 
conftituent  fa  nature  proprement 
dite  ,  fi  d’un  autre  côté  l’on  n’avoit 
pas,  comme  une  forte  de  preuve,  que 
îrès-fouvent  il  fublifte  fans  mani- 
fefter  l’une  de  ces  trois  propriétés , 
ou  du  moins  fans  les  manifefter  tou- 
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tes  trois  enfemble.  Quelquefois  il 
ne  s’annonce  que  par  fon  feul  mou¬ 
vement  ,  d’autres  fois  par  fa  feule 
lumière  ,  d’autres  fois  enfin  par  fa 
feule  chaleur.  Peut-être  que  ces 
trois  propriétés  font  réellement  in- 
féparables  >  &  que  fi  elles  ne  parois- 
fent  pas  en  toute  occafion  9  e’eft 
qu’elles  rencontrent  des  obfiacles 
qui  s’oppofent  à  Pexpanfion  née  es- 
faire  pour  être  apperçues;,  Ces  trois 
propriétés  font  d’une  importance 
trop  grande  pour  ne  pas  mériter 
gu ne  un  article  à  part* 
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Du  Mouvement  phlogijlique . 

ON  entend  par  mouvement  en  gé- 
lierai  le  transport  d’un  corps  d’un  Chap*  m 

1  1  Du  mouve** 

lieu  où  il  fe  trouve  dans  un  autre.  ment  phlogi* 
Boreili  a  défini  le  mouvement  avec 
un  peu  plus  d’exaélitude  ,  quand  il 
a  dit  ,  que  c  était  le  pajfage  fuccefff 
d'un  corps  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  dans 
un  certain  lems  déterminé ,  en  parcou¬ 
rant  par  des  attouchemens  fuccefjifs  les 
parties  du  lieu  ou  de  Ü espace  qui  fe  fui¬ 
rent.  Mais,  à  bien  le  prendre  ,  c’efl: 
plutôt  là  une  delcription  du  mou-; 
vement  ,  qu’une  bonne  définition 
qui  nous  manquera  fans  doute  ,  ainli 
que  bien  d’autres  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué ,  jusqu’à  ce  que 
quelque  heureux  Génie  ait  pénétre 
dans  l’intérieur  du  fianétuaire  de  la 
Nature,  En  attendant  déplus  amples 
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lumières  fur  tout  cela  ,  on  peut  affuM 
rer  qu’il  y  a  autant  de  fortes  de  mou- 
vemens  ,  que  le  mouvement  efilui- 
même  fuscepîible  de  modifications.  Il 
y  à  le  mouvement  droit ,  oblique,  cir- 


€ulaire,centripéte?eentrifuge, d’oscil¬ 


lation  ,  de  vibration  «ÿ  de  commotion^ 
de  vertige,  &c.  De  plus  ôn  entend  par 
le  mouvement ,  l’aûion  ,  la  puiffan- 
ce  ,  la  force,  avec  laquelle  certains 
corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres  9 
ce  qui  emporte  néceffairement  ridée 
du  mouvement  fpontané ,  par  lequel 
il  faut  entendre  l’adion  propre  de 
l’agent  même  dont  elle  émane  ,  fans 
être  empruntée  d’aucun  autre  agent 
étranger  (a).  Le  mouvement  phlogi- 


(a)  On  comprend  fans  doute  que  le  mou¬ 
vement  fpontané  du  Phlogiftique  ,  dont  je 
parle  ici,  fuppofe  néceffairement  l’aétion  d’un 
premier  moteur.,  l’a&ion  de  Dieu,  qui  feul  % 
pu  imprimer  le  mouvement  aux  Agens  de  la 
Nature,  établis  par  fa  toute-puiffante  fageffe^» 
pour  la  confervation  de  l’Univers* 
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ftique  eft  de  cette  forte ,  il  eft  per-  . . 

pétuellement  en  aâion  ,  &  cette  £HAt>- 1V- 

*  ;  Du  motive- 

aftion  ne  dépend  que  de  lui  ;  il  eft  ™n^P!llosî- 
vrai  que  fon  aélivité  n’eft  pas  tou¬ 
jours  la  même  ,  elle  a  fes  degrés 
combinés  fur  les  circonftances  qui 
l’accompagnent ,  de-làtant  de  mou- 
vemens  variés  ,  dont  nous  voyons 
que  le  Phlogiftique  eft  fusceptible. 

Le  premier  que  l’on  apperçoit 
quand  on  cherche  à  l’exciter ,  eft  le 
mouvement  circulaire  ,  ou  plutôt 

atmofphérique  *.  ^Mouvement 

J’attache  au  centre  d’un  globe  de  ^™olphéri* 
verre  plulieurs  fils  de  foie  crue  ,  je  *•  Exfe 
tourne  rapidement  ce  globe  ,  de  fa¬ 
çon  que  les  deux  points  oppofés  de 
fon  diamètre  ,  où  font  placés  deux 
mandrins ,  répondent  à  deux  pointes 
de  fer  fixées  dans  une  machine  faite  c  *  v°yez  îs 

oupplément* 

exprès  * ,  ayant  foin  de  tenir  la  main 
légèrement  appuyée  fur  la  convexité 
du  globe  pour  exciter  un  frôlement: 
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r  A  Pinftant  les  fils  de  foie  ,  obligés  de 
fuivre  la  direftion  du  Phlogiftique  9 
s'écartent  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  &  forment  comme  des  espèces 
de  rayons  divergeas.  Une  preuve 
bien  lènfible  que  cet  effet  ne  peut 
partir  que  du  Phlogiftique,  c’efl:  qu’en 
préfentant  le  doigt  à  un  des  fils  ,  fur 
le  champ  il  quitte  fa  dire&ion  pour 
le  replier  vers  le  centre.  D'oii  j’ai 
cru  pouvoir  conclure  ,  que  chaque 
point  du  Phlogiftique  produit  une 
atmofphère  qu'il  propage  en  raifoa 
de  fon  étendue.  Cette  atmofphère  fe 
fait  fentir  d’une  manière  toute  par¬ 
ticulière  lorsqu’on  approche  le  vifage 
du  globe  ou  du  condufteur  [a)  char- 


(a)  C’eli  ainfi.  que  l’on  nomme  la  barre, 
ou  le  tube  métallique  ,  fuspendu  avec  des 
cordons  de  foie ,  &  touchant  presque  le  globe 
par  fon  extrémité  5  on  le  dispofe  de  la  forte 
pour  recevoir  le  Phlogiftique  par  communi¬ 
cation.  ïroye£  le  Supplément^ 


y 


\ dans  la  formation  du  Tonnerre .  3  3 


gés  de  Phlogiftique.  On  éprouve 
alors  une  fenfation  femblable  à  celle  ^mcmve- 
qu’occahonnerolt  une  toile  d’arai-  ^u^phio^ 
gnée ,  qui  toucheroit  immédiatement 


ia  peau. 

On  peut  faire  cette  expérience 
encore  autrement  5  en  attachant  les 
fis  de  foie  tout  au  tour  du  condii- 
deur  :  dans  quelque  point  de  fa  lon¬ 
gueur  que  vous  les  appliquiez ,  vous 
verrez  conftamment  le  même  effet. 

Un  autre  mouvement  très-remar-  Mouvement 
q uable  du  Phlogiftique  eft  Paîtra-  da£Xp^u' 
dion  &  la  répulfion ,  au  moins  appa¬ 
rentes  ,  des  corps  légers, 

le  prélente  au  condudeur  chargé 
de  Phlogiftique  une  feuille  de  papier 
couverte  de  plufieurs  petits  mor¬ 
ceaux  d’or  battu  5  de  paillettes  >  de 
plumes  ,  de  poufliêre  ,  &c,  au  mo¬ 
ment  même  tous  ces  petits  corps 
légers  s’élèvent  >  font  attirés ,  enfuite 
repouffés  ,  vous  diriez  une  danfe  de 
Marionnettes,  q 
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Mais  un  mouvement  de  bien  plus 
grande  conféquence  ,  eft  celui  de  la 
propagation  du  Phlogiftique.  D’ha¬ 
biles  Gens  ont  cru  pouvoir  établir  ? 
comme  Loi,  qu’il  fe propageoit  dans 
un  inflant ,  ou  du  moins  avec  autant 
de  célérité  que  la  lumière  ;  j’aurois 
bien  voulu  pouvoir  adopter  ce  fen- 
îiment ,  malheureufement  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites  s’y  font  tou¬ 
jours  oppofées  :  en  voici  une  qui  me 
paroit  décifive. 

J’attache  au  conduéleur  une  chaî¬ 
ne  de  trente  pieds  de  long ,  je  forme 
avec  cette  chaîne  comme  des  espèces 
de  guirlandes ,  dont  chaque  courbe 
inférieure  répond  à  un  fupport  de 
verre  ,  fur  lequel  je  place  des  petites 
feuilles  d’or  battu  ;  les  guirlandes 
font  au  nombre  de  dix  ;  &  par  confé- 
quent  les  fupports  en  même  nombre. 
La  préparation  ainfi  faite ,  je  tourne 
le  globe  avec  toute  la  rapidité  pofu? 
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ble  3  le  conduûeur  fe  charge  9  corm 
mimique  le  Fhlogiftique  aux  guir- 
landes  ;  à  l’inftant  je  vois  toutes  mes  mem  phiogi- 
Feuilles  dor  battu  emportées  *  celles 
de  la  dixiéme  guirlande  âtiffi  prom¬ 
ptement  que  celles  de  la  première* 
Jusques-là  les  partifans  de  la  loi  de 
la  propagation  inftantanée  paroiflent 
avoir  raifon  ,  &  Fans  doute  qu’ils 
partoient  d’une  expérience  à  peu  près 
femblable  *  quand  ils  ont  établi  cette 
loi  ;  mais  répétons  la  même  expé¬ 
rience  d’une  autre  façon  :  je  replace 
les  feuilles  d’or  battu  fur  les  fupports^ 
mais  cette  fois-ci  au  lieu  de  tourner 
le  globe  avec  une  rapidité  extrême  * 
je  le  tourne  très-lentement.  Au  troi- 
fiéme  tour  de  roue  3  je  vois  les  feuil¬ 
les  d’or  de  la  première  guirlande  fe 
mouvoir  3  fans  appercevoir  le  moin¬ 
dre  mouvement  dans  les  autres  ;  je 
continue  de  tourner  très-lentement  9 
vingt-trois  fécondés  après  je  vois  les 
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feuilles  de  la  deuxième  guirlande  fe 
Du^nouve-  mouvoir  ,  &  ainfi  fucceffivement 
ük]ue.rhl°Sl*  jusqu’à  la  dernière  guirlande  :  donc 
la  propagation  du  mouvement  eft 
en  raifon  du  mouvement  communi¬ 
qué  au  globe  ;  donc  la  propagation 
du  Phlogiftique  n’eft  point  inftanîa- 
née  ;  donc  elle  eft  fuccefftve. 

Le  Mouve-  Une  autre  forte  de  mouvement  » 

^imquedPhfe°"  na  Pas  m°ins  partagé  le  fenti- 

fait  en  raifon  ment  des  Phyficiens  ,  c’eft  la  propa¬ 
ges  malles.  J  '  1  1 

£xp. iv,  galion  du  mouvement  en  raifon  des 
mafîes  ou  des  furfaces  ;  j’ai  été  com¬ 
me  bien  d’autres  fort  long-tems  in¬ 
décis  fur  l’article  ,  parce  que  les 
expériences  varient  beaucoup  à  ce 
fu jet.  L’expérience  fuivante  m’a  en¬ 
fin  décidé. 

Je  prens  pour  conduéleur  un  tube 
de  fer  blanc  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  &  de  douze  pieds  de  long  ; 
la  divifion  des  pieds  eft  rendue  fen- 
fiblc  par  une  foudure  mallive  de 
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trois  pouces  d’épaiffeur ,  ce  qui  for-  ..  .1.. 
me  comme  des  boulons  ou  maffifs  £HAP-  lv: 

Du  mouve- 

de  plomb  dispofés  d’espaces  en  es-  ^uePhl°Sl- 
paces.  Dans  Tintervalle  d’un  malïïf 
à  l’autre  ,  qui  n’a  d’épaiffeur  que 
celle  de  la  feuille  de  fer  blanc  ex¬ 
trêmement  mince  5  &  que  l’on  peut 
regarder  par  cette  raiion  comme  une 
fimple  furface ,  je  place  un  fupport 
de  verre ,  fur  lequel  je  pofe  des  feuil¬ 
les  d’or  battu  ;  je  place  de  fembla- 
bles  fupports  ,  pareillement  garnis 
de  feuilles  d  or  battu  fous  chaque 
maffif.  Alors  je  tourne  le  globe  avec 
affez  de  rapidité ,  toutes  les  feuilles 
d’or  5  qui  répondent  aux  intervalles 
entre  les  maffifs  ,  fe  meuvent  en  mê- 
me-tems  ;  &  je  n’apperçois  du  mou¬ 
vement  à  celles  qui  font  placées  fous 
les  maffifs  >  que  long  -  tems  après  ; 
de  façon  que  le  Phlogiftique  paroît 
fe  propager  comme  par  fauts,  ou  du 
moins  qu’il  emploie  plus  de  tems  à 
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parcourir  les  malles  que  les  furfaces. 


Du  mouve-  Puisque  les  feuilles  de  la  dernière  di*^ 
ftique phI°21-  vifion  font  en  mouvement  îong-tems 
auparavant  les  feuilles  du  premier 
maffif  ?  d'où  j'ai  eru  pouvoir  tirer 
cette  conféquence  9  que  le  Phlogi- 
ftique  fe  propage  en  raifon  des  maffes 
qu’il  pénètre  en  tous  fens  9  &  non 
pas  feulement  des  furfaces  fur  les¬ 
quelles  il  ne  fait  que  glifier» 

Accélération  L’accélération  des  fluides  ,  occa-* 

èçs  Fluides. 

Exp.  v.  fionnée  par  l’irruption  du  PhlogiAI- 
que  5  eft  encore  un  de  les  mouve- 
mens  très-remarquable.  Pour  m’eu 
convaincre  ,  je  fuspens  au  conduèleur 
un  arrofoir  ,  dont  l’orifice  inferieur 
eft  fl  petit ,  qu’il  ne  permet  à  Peau 
d’en  fortir  que  goutte  à  goutte.  Au 
premier  tour  de  roue  les  gouttes  fe 
précipitent  ,  au  troifiéme  elles  for¬ 
ment  un  filet  j  au  flxiéme  ,  feptiéme9 
dixiéme  ,  le  filet  devient  très-vif % 
très-rapide  7  toujours  en  raifon  de  h 
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charge  plus  ou  moins  forte  du  con- 
duâeur. 

Les  corps  d’une  forme  pointue  ont 
une  vertu  particulière  pour  attirer  le 
Phlogiffique.  Je  fuspens  une  balance 
au  conduûeur  ,  je  place  à  huit  pou¬ 
ces  ,  ou  même  à  un  pied  au-delfous 
«de  l’un  des  badins  de  la  balance  une 
pointe  de  fer  de  trois  pouces  de  long  ; 
à  peine  ai-je  donné  trois  tours  de  roue, 
que  je  vois  le  baffin  de  la  balance 
brusquement  attiré  par  la  pointe.  Je 
change  cette  dispofition  ,  au  lieu 
d’une  pointe,  je  place  au-deffous  du 
baffin  une  calotte  de  fer  blanc ,  un 
marteau  ,  ou  quelque  large  furface  ; 
je  tourne  le  globe  ,  à  l’inftant  le  baffin 
de  la  balance  s’éloigne  :  donc  les 
pointes  attirent  le  Phlogiffique  ,  & 
les  corps  convexes  ou  à  furface  large 
le  repouffent. 

Mais  un  des  mouvemens  qui  a  fait 
le  plus  de  bruit  parmi  les  Phyficiens, 

C  iv 
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~  eft  la  fameufe  expérience  de  Levde; 

Omp.IV. 

Du  mouve-  H  U  moyen  de  laquelle  on  communé¬ 
ment  phlogi-  •  «  x 

ûique.  que  une  violente  commotion  a  vingt, 
cent,  mille  ,  dix  mille  perfonnes  au 
même  inftant ,  fuflent-elles  à  trente 
lieues  de  difiance  ,  pourvu  qu5on 
établiffe  entr’elîes  une  communica¬ 
tion  non  interrompue.  Voici  comme 
il  faut  s’y  prendre  pour  bien  exécu¬ 
ter  cette  expérience. 

Prenez  une  de  ces  phioles  de  verre 
mince  ,  dont  les  Apcticaires  fe  fer* 
vent  pour  mettre  leurs  médecinespur- 
gatives ,  faites-la  dorer  en  dehors  irn 
peu  plus  que  de  moitié ,  empliffez-îa 
jusqu’aux  deux  tiers  de  vif  argent , 
bouchez-la  d’un  bouchon  de  liège  , 
faites  paffer  à  travers  ce  bouchon  un 
fil  d’archal ,  de  façon  qu’il  trempe 
dansle  vif  argent  d’un  bon  demi-pou¬ 
ce,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  bouteille 
armée.  Dispofez  enfuite  trente  ,  qua¬ 
rante  5  cent  perfonnes  circulaire- 
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ment ,  fe  tenant  toutes  par  la  main  , 
&  formant  comme  une  longue  chaî¬ 
ne,  Que  la  perfonne  qui  repréfente 
le  premier  chaînon  tienne  la  bouteil¬ 
le  armée  tout  près  du  globe, que  vous 
tournerez  très  rapidement  ;  aufiitôt 
qu’on  verra  paroître  une  petite  ai¬ 
grette  de  feu  ,  la  bouteille  armée  fera 
fuffifamment  chargée  de  Phlogiftî- 
que.  Il  faut  alors  que  la  perfonne 
qui  la  tient  par-deffous ,  la  préfente 
à  l’autre  perfonne  qui  eft  cenfé  re~ 
préfenter  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne;  celle-ci  approchera  fon  doigt 
de  l’extrémité  du  fil  d’archal ,  à  fin- 
fiant  on  entendra  un  bruit  femblable 
à  celui  d’un  petit  pétard  9  on  verra 
un  éclat  de  lumière  ,  &  les  quarante 
ou  cent  perfonnes  fe  fentiront  tou¬ 
tes  à  la  fois  frappées  comme  d’un 
coup  de  foudre  ,  &  émues  jusqu’au 
centre  de  la  poitrine  plus  ou  moins  , 
relativement  à  la  charge  plus  ou 
moins  forte  de  la  bouteille, 


^  ■  m 

Chap.  IV. 

Du  mouve¬ 
ment  phlogi- 
ftique. 


La  N  A  TU  RE  A 


Je  terminerai  ce  Chapitre  par  une 

chap.  iv.  expérience  beaucoup  plus  curieufe 

Bu  moüve-  1  '  1  1 

ment  phiogi»  félon  moi  5  &  dont  je  n’ai  Jamais  ofé 

n  j,  *  i  •  /  »  /  i 

me  flatter  d  avoir  bien  pénétré  la 
caufe. 

Mouvement  Je  fuspens  au  conduôeur  un  fil 

fpiral.  r 

Eip.  vin.  d’archal  long  de  deux  pieds ,  portant 
à  Ton  extrémité ,  &  dans  une  fitua- 
tion  horizontale  ,  une  plaque  de  fer 
blanc  de  io  pouces  de  diamètre, 
ayant  par  bas  un  bord  recourbé  d’en¬ 
viron  6  lignes  ;  au  centre  de  cette 
plaque  ,  eft  une  pointe  ou  clou  de 
fer  ,  long  d’un  pouce  &:  demi  ;  j’ar¬ 
range  fur  une  feuille  de  papier  plu- 
fieurs  petits  morceaux  d’or  battu. 
Ces  disposions  faites,  j’ordonne  à 
quelqu’un  de  tourner  le  globe  ,  mais 
très-lentement ,  &  le  plus  régulière¬ 
ment  qu’il  eft  poffible.  Je  préfente 
les  morceaux  d’or  en  feuille  à  la  pla¬ 
que  ,  auffitôt  ils  s’élèvent  ,  font  at¬ 
tirés  3  &  fucceffiyement  repouffés  , 
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comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 


Pendant  ce  tems  ,  j’avance  ou  je  re¬ 
cule  le  papier,  jusqu’à  ce  que  j’ap- 
perçoive  un  des  petits  morceaux 
d’or  frapper  brusquement  cinq  ou  fix 
grands  coups  c  ntre  le  tranchant  du 
rebord  ;  alors  je  m’éloigne  tout  dou¬ 
cement  de  la  plaque  ,  &  le  morceau 
d’or  relie  fuspendu  en  l’air,à  trois  pou¬ 
ces  de  la  plaque.  Cependant  on  conti¬ 
nue  de  tourner- le  globe  toujours  très- 
lentement  &  très-uniformément ,  & 
le  morceau  d’or  paroît  diriger  fa 
marche  ,  &  décrire  un  commence¬ 
ment  de  ligne  fpirale  tout  au  pour¬ 
tour  de  la  plaque.  Parvenu  au  point 
d’où  il  ell  d’abord  parti  ,  il  décrit  un 
fécond  cercle  concentrique  ,  après 
celui-ci  encore  un  autre  ,  &  toujours 
de  même ,  jusqu’à  ce  qu’il  foit  parve¬ 
nu  au  centre  de  la  plaque,  où  fe  trou¬ 
ve  la  pointe  ou  clou.  On  le  voit 
alors  frapper  quatre  ou  cinq  grands 


Chap.  IV. 
Du  mouve¬ 
ment  phlûg^ 
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'La  Nature, 

£==!!=5=  coups  contre  cette  pointe,  après  quoi 

BuAmouvè  ^  reprend  fa  marche  fpirale,  com- 

ment  phiogi-  me  il  a  commencé  ,  avec  cette  dif- 

üj^ue. 

férence  ,  qu’il  décrit  les  petits  cer¬ 
cles  les  premiers ,  &  finit  par  les  plus 
grands  ;  arrivé  au  point  de  ion  pre¬ 
mier  départ,  après  avoir  frappé  cinq 
ou  fix  grands  coups  contre  le  rebord 
de  la  plaque  5  il  s’écarte  brusque¬ 
ment  ,  &  tombe  par  terre* 

J’ai  répété  plufieurs  fois  cette  ex¬ 
périence  ,  &  elle  a  conftamment  ex¬ 
cité  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins.  On  peut  être 
perfuadé  ,  qu’en  la  rapportant  5  je 
n’ai  point  cherché  à  l’embellir  par 
des  circonftances  merveilleufes  ,  il 
fera  facile  de  s’en  convaincre  en  la 
répétant.  J’avertis  feulement  ceux 
qui  voudront  l’entreprendre ,  de  bien 
prendre  garde  au  mouvement  du 
globe  qui  doit  être  lent  &  unifor¬ 
me  3  auffi  bien  qu’à  la  manière  de? 
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préfenter  les  feuilles  d’or  battu  ;  tout 
le  fuccès  dépend  de  cette  double  at¬ 
tention. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de 
l’équilibre  que  le  Phlogiftique  affeûe 
fi  fenfibîement  ;  mais  comme  nous 
devons  en  parler  fouvent ,  &  parti¬ 
culièrement  dans  l’explication  des 
phénomènes  ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  expofer  à  des  répétitions 
faftidieufes. 


Chap.  ÏV. 
Du  mou¬ 
vement  pblo- 
giftique. 


N 

4<î  La  N  a  t  ü  R  E  » 


CHAPITRE  V. 


CH  A  P.  V. 
T)e  la  lumière 
phlogiftit]ue. 


De  la  Lumière  phlogijlique. 

Il  efl  probable  que  la  lumière  ,  de 
quelque  part  qu’elle  nous  vienne, foif 
qu’elle  dérive  immédiatement  du  fo« 
leil  ,  foit  qu’on  l’excite  par  le  frot¬ 
tement  d’un  corps  quelconque,  n’eft 
toujours  qu’une  propriété  du  Fhlo- 
giftique  univerfel  ,  par  conféquent  ? 
qu’elle  eft  toujours  de  même  nature 
fous  quelque  forme  qu’on  l’apper- 
coive. 

On  a  voulu  définir  la  lumière  ; 
mais  je  demanderois  volontiers  aux 
Sçavans  qui  ont  pris  cette  peine  ,  ce 
qu’ils  ont  prétendu  nous  apprendre 
par  leurs  définitions  ?  Au  moyen  d’un 
arrangement  de  mots  qui  ne  pré- 
fentent  aucun  fens  diftinû,  pour¬ 
ra-t-on  jamais  venir  à  bout  de  faire 
concevoir  la  lumière  à  un  aveugle 
ne ,  fut-il  le  plus  pénétrant  génie  de 
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l’Univers  ?  Et  une  fimple  apperce-  -s?-——* 
vance  de  la  lumière  ne  nous  en  ap-  chap.v. 

L  Delalumierg 

prend-î-elle  pas  plus  que  les  plus  doc-  phiogiftique, 
tes  Ouvrages  fur  fa  Nature?  Je  me 
donnerai  donc  bien  de  garde  de  cher¬ 
cher  à  faire  connoître  la  lumière  au¬ 
trement  que  par  des  faits.  C’eft  le 
feul  moyen  que  je  connoiffe  pour  me 
faire  entendre  clairement  &  promp¬ 
tement. 

r 

Quoique  la  lumière  foit  répandue 
par  tout  comme  propriété  du  Phlo- 
giftique  univerfel  ,  elle  ne  fe  mani- 
fefie  cependant  pas  toujours.  Je  ne 
vois  dans  la  Nature  que  les  feuls 
Phosphores  qui  ,  comme  le  Soleil  & 
les  Etoiles  fixes  ,  luifent  d’une  lu¬ 
mière  fpontanée  ;  je  la  nomme  ainfi  , 
parce  qu’il  n’efi  pas  néceffaire  d’em¬ 
ployer  aucune  forte  de  moyens 
étrangers  pour  l’exciter.  Ils  font  de 
deux  fortes  ,  les  naturels  ,  &  les  ar¬ 
tificiels  j  on  compte  parmi  les  Phos- 


■ - —  phores  naturels  >  les  vers  luifans  dans 

Ch  a  p.  V.  ,  c  .  ,  .  . 

De  la  lumière *es  pays  rroids  ;  certaines  mouches  , 
phiogiâique,  certajns  infedles  dans  les  pays 

chauds  ;  certains  bois  pourris  ,  les 
yeux  3  le  fang  9  la  chair  ,  les  écail¬ 
les  ,  les  arrêtes  5  la  fueur  5  les  plumes, 
les  poils  ,  &c8  de  certains  animaux* 
Les  Phosphores  naturels  ont  cela  de 
particulier  ,  qu'ils  ne  luifent  pas  tou¬ 
jours,  &  n’impriment  jamais  aucune 
chaleur  fenfibîe. 

■ 

Les  Phosphores  artificiels  font 
des  matières  auxquelles  on  imprime 
la  lumière  fpontanée  ^  au  moyen  de 
certaines  préparations  chymiques.Le 
plus  remarquable  de  tous ,  a  été  in¬ 
venté  par  le  célèbre  Kunckel ,  Chy« 
mifte  allemand.  On  peut  écrire  avec 
ce  Phosphore  fur  du  papier  comme 
avec  un  crayon  ,  &  récriture  paroît 
tout  en  feu  dans  l’obscurité. 

Par-tout  ailleurs  ,  la  lumière  efl 
comme  enveloppée  de  plufieurs  voi- 
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les  qu’il  faut  ôter  pour  la  faire  pa- 

a  /'-'s  s  /  r  CHAP.  V» 

roxtre.  On  a  employé  je  ne  lçais  De la lumière 
combien  de  moyens  pour  produire  Ph  osiftliwe* 
cet  effet  ,  &  toujours  avec  quelque 
fuccès.  On  fçait  quels  font  lesufages 
domeftiques  pour  le  procurer  au  mi¬ 
lieu  des  plus  l'ombres  nuits  ,  une  es¬ 
pèce  de  jour  également  agréable  & 
lumineux. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour 
extraire  la  lumière  d’une  fubftance 
quelconque  ,  eft  le  frottement  du 
globe  de  verre  au  moyen  de  la  ma¬ 
chine  de  rotation  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  *.  Sitôt  que  le  conduc-  ,  *  v°y«  i* 

f  ,  Supplément 

teur  eft  fuffifamment  chargé  de  Phlo<. 
giftique  ,  pourvu  que  l’expérience 
le  faffe  dans  l’obscurité  ,  l’on  voit  t\xP.  ix^ 
paroître  des  aigrettes  lumineufesplus 
ou  moins  longues  ,  relativement  à 
la  quantité  de  Phlogiflique  ,  dont  le 
conducteur  eft  imprégné.  Pendant 
le  mouvement  du  globe  ,  on  le  yoiî 

D 


/ 


JO 


I  A  Na  TVR  Si 


~  lui-même  tout  environné  d’une  at« 

De  la  lumière  r  ,  ,  <  r  13  t 

|)hiogiftit]ue.  moîphere  lumineuie.  5i  Ion  touche 
le  conducteur ,  ou  fimplement  fi  Ton 
en  approche  un  morceau  de  fer,  du 
bois  ,  même  de  la  glace  ,  ou  toute 
autre  chofe  ,  excepté  les  fubftances 
réfineufes  ou  vitrées ,  il  paroît  une 
double  étincelle  ,  l’une  qui  part  du 
conducteur,  l’autre  qui  part  du  corps 
approché. 

E%p*  x.  Sur  un  fupport  de  fubftance  propre 
à  ifoîer  ,  comme  pourroit  être  un 
gâteau  de  réfine  ,  de  cire  ,  un  pied 
*  d’eftal  fabriqué  avec  des  bouteil- 

*  voyez  le  les  *  ?  une  planche  d’un  pied  &  de- 

Supplément»  . 

nu  en  quarre  luspendue  au  plancher 
avec  quatre  cordes  de  foie  ,  pla¬ 
cez  une  perfonne  mâle  ou  femel¬ 
le  ,  n’importe  ;  que  cette  perfon-* 
ne  communique  au  conducteur  au 
moyen  d’une  petite  chaîne ,  ou  tout 
fimplement  d’un  fil  d’archal  9  tour¬ 
nez  la  machine  de  rotation  le  plus 


s 
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rapidement  qu  il  fera  poffible  ,  la - 

r  -r  .  -  ,  v  Chap.  V. 

perlonne  îiolee  ne  tardera  point  a  Delà  lumière 
être  fortement  imprégnée  de  Phlo-  phlo£lft“iue' 
giflique.  Dans  quelque  point  que 
vous  la  touchiez  alors  ,  il  en  fortira 
une  vive  étincelle  ;  &  fi  cette  per- 
fonne  porte  fur  elle  quelque  chofe 
de  métallique  ,  on  en  verra  for  tir 
la  lumière. 

Approchez  la  bouteille  armée  du  Exp.  xi. 
globe,  chargez-la  fortement  de  Phlo- 
giftique  ,  retirez-la  ;  vous  verrez  pa¬ 
raître  ,  à  l’extrémité  du  fil  d'archal , 
une  très-belle  &  très-large  aigrette 
lumineufe  ,  tout-à-fait  fembîable  à 
la  fleur  des  champs ,  appellée  cya- 
neus  j  vulgairement  barbeau  ,  ou 
bluet. 

Répétez  l’Expérience  ¥  dans  l’ob-  Pag,  58, 
fcurité  ,  l’eau  qui  fortira  de  l’arro- 
foir  paraîtra  lumineufe. 

La  lumière  phlogiftique  paraît 
affez  rarement  accompagnée  de  cha- 

'  Di; 


La  Nature , 


è»— 1  • 

Chap.  V. 
De  la  lumière 
phlogiftique. 


52 
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leur  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu’elle  en  foit  totalement  privée  ; 
pour  peu  que  vous  favorifiez  foa 
aétion  ,  vous  verrez  la  faculté  corn- 
buftive  fe  déployer  très-prompte» 
ment ,  &  très-vivement  7  comme 
nous  allons  le  prouver*. 


'dans  la  formation  du  Tonnerre.  5  5 


CHAPITRE  VL 

De  la  Chaleur  phlogijüque. 
oint  de  feu  fans  chaleur:  Axiome 


P 

populaire  ,  mais  d'une  vérité  incon-  chap.  vi. 

11  \  .  De  la  chaleur 

îeftable.  Peut-etre  parleroit-on  avec  phiogiftique. 
plus  d’exaûitude  5  fi  Ton  difoit  ?  point 
de  feu  fans  phlogiftique.  Je  fais  cette 
remarque  ,  parce  que  je  me  fuis  ap¬ 
pareil  que  Ton  confond  ordinaire™ 
ment  le  feu  que  nous  entretenons 
dans  nos  foyers  avec  le  feu-principe , 
auquel  il  ne  reffemhle  qu’en  partie. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  remar¬ 
que  ,  il  efî  certain  que  nous  n’avons 
qu’une  idée  bien  fuperficielle  de 
cette  troifiéme  propriété  du  Phlogi- 
jftique  ,  ainlî  que  des  deux  autres  ; 
aulli  n’en  parlerai-je  que  de  la  même 
manière  ,  c’eft-à-dire  avec  beaucoup 
de  circonfpeftion  ,  fans  trop  me  ha- 
farder ,  &  en  me  réglant  inviolable- 

menî  fur  l'expérience,  ^ ... 

$ 
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Chap.  VL 
De  la  chaleur 
phlogiftique. 


Je  me  fuis  fervi  du  mot  Chaleur  * 
pour  exprimer  Faftion  du  Phlogifti- 
que  9  quand  elle  fe  trouve  dans  les 
degrés  les  plus  foibles  d’inîenfité* 
Peut-être  me  fervirai-je  dans  la  fuite 
du  mot  Feu  ,  quand  il  fera  queftiom 
d’exprimer  les  degrés  d  mtenfitéplus 
forts.  Ainfi  dès-à-préfent  je  dis  9  que 
îe  Phlogiftique, confédéré  comme  feu* 
eft  l’agent  le  plus  actif  de  la  Nature  > 
&  dans  de  certains  cas  le  plus  grand 
deftrtideur  de  (es  ouvrages.  Confé¬ 
déré  comme  chaleur,  il  eft  famé  de 
toutes  les  fermentations  ,  au  moyen 
desquelles  la  Nature  compofe  &  dé- 
compofe  les  individus.  Comme  feu  9 
il  pénètre  ,  divife  ,  dévore  &  détruit 
toutes  les  formes  ;  il  n’eft  aucune 
fubftance  qui  puiffe  réfifter  à  fou 
aétion  véhémente ,  pas  même  Peau 
qui  paroît  fon  contraire  ;  à  moins 
qu’elle  ne  l’emporte  visiblement  fur 
lui  par  une  quantité  -exceffive,  En* 
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core  n’en  jugeons-nous  ainfi  que  par  =2=3 

notre  feu  dômeflique ,  fins  trop  fea- 

voir  au  jufte  comment  l’eau  agit  fur  phiogiftique. 

le  feu  élémentaire. 

La  chaleur  ,  comme  principe  de 
vie ,  commence  &  maintient  le  jeu 
de  Porganifation  animale,  mais  lors¬ 
qu’elle  eft  portée  jusqu’au  degré  de 
feu ,  elle  caufe  d’étranges  ravages. 

N’a-t-on  pas  vu  des  y  vrognes,  dont 
les  corps  furabondamment  imprégnés 
d’esprits  ardens  ,  par  la  boiffon  ha¬ 
bituelle  &r  exceffive  de  liqueurs  for¬ 
tes  ,  ont  tout  à  coup  pris  feu  d’eux- 
mêmes  ,  &  ont  été  confumés  par  des 
incendies  fpontanés? 

Mais  revenons  à  nos  Expériences 
ordinaires  ,  &  montrons  comment 
le  Phiogiftique  agit ,  comme  chaleur 
&  comme  feu  ,  toujours  en  vue  de 
notre  objet  principal ,  l’explication 
du  Tonnerre. 

le  place  une  perfonne  fur  un  de  Exp.  xii. 

Div 


5 6  L  a  Na  T  u  K  Xf 

— ces  fupports  dont  nous  avons  parlé 

Deh'cMeùr  dans  l’Expérience  X  ,  propres  à  ifo- 
phiogütique.  jer  ies 

corps  vivans  que  Von  veut 
imprégner  fortement  de  Phlogiftique, 
Je  lui  fais  empoigner  la  phiole  d’un 
Thermomètre  de  comparaifon  ,  & 
fai  foin  de  marquer  exa&ement  le 
point  jusqu’où  la  chaleur  naturelle 
fait  monter  la  liqueur.  De  l’autre 
?  main  je  lui  fais  tenir  le  fil  d’archal 
qui  communique  au  conduâeur.  On 
tourne  rapidement  le  globe  pendant 
cinq  ou  fix  minutes.  Jobferve  alors * 
ï°.  Que  les  pulfations  du  pouls  de¬ 
viennent  plus  fréquentes  :  preuve 
fenfible  que  le  mouvement  de  la  cir¬ 
culation  eft  accéléré.  2°.  Que  la  li¬ 
queur  du  Thermomètre  monte  cou- 
fidérablement  ;  autre  preuve  fenfible 
que  la  chaleur  du  corps  augmente  5 
&  cela  en  railbn  fans  doute  de  la 
charge  du  Phlogiftique.  30.  En  ap¬ 
prochant  le  doigt  du  vifage  de  la. 
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perfonne  ifolée  ,  j’en  tire  une  étin- 

celle ,  &  je  fens,  auffi-bien  que  cette  Deiach^icûr 
même  perfonne  3  une  piquure  fort  P Mogiftique. 

vive  ;  autre  effet  inconteilable  de  la 
chaleur. 

Veut-on  voir  un  effet  beaucoup  Exp.  xiil 
plus  confidérable  ,  &  porter  la  cha¬ 
leur  jusqu’au  degré  de  feu  ?  Je  pré¬ 
fente  à  la  perfonne  ifolée  un  petit 
vaiffeau  rempli  d’esprit  de  vin  (a) , 
je  lui  dis  d’en  approcher  le  doigt  per¬ 
pendiculairement  ,  &  à  la  diftance 
d’environ  fix  lignes  de  la  furface. 

Auffi-tôt  on  voit  partir  de  part  & 
d’autre  5  c’efi>à~dire  &  du  doigt  & 
du  vafe  9  une  étincelle  très-vive ,  & 
l’esprit  de  vin  lui-même  s’enflammer. 

Si  la  perfonne  ifolée  préfente  un 
morceau  de  glace  au  lieu  de  fon 
doigt  3  le  feu  n5en  fortira  pas  moins. 


(a)  Dans  un  tems  froid  il  faut  un  peu 
chauffer  l’esprit  de  vin  ,  ce  qui  n’eft  point  du 
tout  néceflaire  dans  les  grandes  chaleurs. 


La  Nature; 


&  dans  Finftant  l’esprit  de  vin  s’al- 

De  ta  cLatar  Iumera* 

pfaîogiftique.  Mais  effayons  quelque  chofe  de 
plus  furprenant ,  tâchons  de  porter 
l’aftion  du  Phlogiftique  auflî  loin 
qu’elle  peut  aller  ;  pouffons  la  cha¬ 
leur  jusqu’au  dernier  degré  d’inten- 
fité  ,  jusqu’à  la  fuiion  du  verre  &  des 
métaux.  Pour  produire  plus  commo¬ 
dément  &  plus  fûrement  cet  effet 
merveilleux  ,  je  me  fers  du  plateau 
*  voyez  le  armé  *. 

Supplément. 


Exp.  XIV. 


Je  pofe  ce  plateau  vers  l’extrémité 
du  conducteur,  de  façon  qu’ils  com¬ 
muniquent  enfemble  au  moyen  d’une 
petite  chaîne  qui  vient  tomber  fur  la 
dorure  fupérieure  du  plateau  ;  je 
place  deux  bandes  de  verre  extrê¬ 
mement  mince  &  poli  ,  l’une  fur 
l’autre  ,  &  fur  la  face  fupérieure  du 
plateau  ;  je  mets  entre  les  deux  ban¬ 
des  de  verre  une  feuille  d’or  battu  ; 
chaque  bande  doit  porter  un  pouce 


'■dans  la  formation  du  Tonnerre.  5 9 


de  large  fur  trois  de  long.  J’aîta- 

che  le  préfervateur  (a)  au  fil  d’or  chap.  vi. 

.  De  la  chaleur 

qui  fe  trouve  fixe  a  la  dorure  m-  phiogiitiquc. 
férieure  du  plateau.  Apres  cette 
préparation  je  fais  tourner  le  glo¬ 
be  très -rapidement.  Le  Phlogifti- 
que  pafîe  du  globe  au  conducteur; 
de  celui-ci  il  descend  dans  îe  pla¬ 
teau  ?  il  s'y  amaffe  en  très-grande 
quantité  ?  je  m’en  apperçois  aux  fit- 
fées  brillantes  qui  fi  fient  &  parois- 
fent  de  tous  côtés  :  j'approche  alors 
l’extrémité  du  préfervateur  de  la 
partie  fupérieure  des  bandes  de  verre 
où  fe  trouve  la  petite  feuille  d’or* 

Au  moment  du  contaéfc ,  il  part  un 
éclat  de  lumière  très-vif  5  accompa¬ 
gné  d’un  bruit  femblable  à  celui  dim 

ÎÎTin  I  III  I-  "  TT  ■ Il  I  — T ni  1 — !  |  Mil  ■mu  !■!>■'  Il  Mil  T  H  —W  ■  MM  ÉH  llïf-  >Ü  H— 1 1~ I  — WBMB  l~l 0 

(a)  J'appelle  de  ce  nom  un  infiniment  dont 
on  trouvera  la  description  dans  le  Supplément* 
parce  que  par  fon  moyen  on  efl  préfervé  du 
coup  de  commotion  inévitable  en  faifant  de 
certaines  Expériences,  Les  Phyficiens  Font  ap- 
pelié  le  croifTant,  parce  que  quelques-uns  lu! 
ont  donné  cette  forme» 


-^===5  petit  pétard»  J  examine  les  furfaces 

De ^la  chaleur  Intérieures  des  deux  bandes  de  ver- 
phiogïftaqoe.  re  ?  &  je  vois  que  For  s’eft  fondu  & 

comme  incrufté  avec  le  verre  ,  qui 
lui-même  fournit  des  marques  fen- 
fibîes  d’une  fufion  réelle» 

i 

Exp»  xvr*  Au  lieu  des  deux  bandes  de  verre  3 
fi  vous  mettez  fur  un  plateau  cent 
ou  même  deux  cens  feuilles  de  papier^ 
au  moment  que  vous  en  approcherez 
le  préfervateur  3  la  flamme  qui  en  par¬ 
tira  les  percera  toutes  de  part  en  part. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter 
ces  Expériences  fur  la  nature  &  les 
propriétés  du  Phlogiflique  ,  parce 
qu’elles  contribuent  beaucoup  à  faire 
connoître  les  îoix  que  cet  agent  uni- 
verfel  obferve  ,  tant  dans  fa  propa¬ 
gation  ,  que  dans  fes  autres  effets. 
Et  comme  il  feroit  fort  difficile  d’ex¬ 
pliquer  le  Tonnerre  fans  le  fecours 
de  ces  loix  ,  nous  en  établirons  quel¬ 
ques-unes  des  plus  importantes  dans 
le  Chapitre  fuivant» 
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CHAPITRE  VIL 

Loix  du  Phlogifiique. 

Te  Phlogifiique  envifagé  comme  — 
fluide  ,  &  même  comme  le  fluide  le  j”’ 

plus  univerfel ,  le  plus  pénétrant ,  le  phl°suhquei 
plus  fubtil  de  toute  la  Nature,  obfer- 
ve  invioiablement  les  loix  générales 
communes  à  toutes  les  espèces  de  ce 
genre, 

I. 

Tous  les  individus  de  la  Nature 
n'étant  pas  indiflinélement  pourvus 
d’une  égale  quantité  de  Phlogifiique, 
toutes  les  fois  qu’un  corps  qui  en  a 
plus  fe  trouve  à  la  proximité  d’un 
corps  qui  en  a  moins  (a)  ,  le  Phlo- 
giflique  pafTe  conflamment  de  l’un  à 
Fautre  pour  fe  mettre  en  équilibre. 

(a)  C’eft  ce  que  nous  déiîgnerons  dans  la 
fuite  par  les  termes ,  chargé  en  plus  &  chargé 
en  moins » 


/ 


Çt  ;  La  Nature , 


Chap.  VII.  ,  '  a 

Loix  du  Les  fluides  de  meme  nature  ten* 
Phiugütujue.  (jent  toujours  à  s’identifier ,  c’eft-à- 

dire  qu’ils  quittent  volontiers  une 
maffe  avec  laquelle  ils  n’ont  rien  de 
commun  ,  pour  fe  mêler  à  une  malle 
de  même  nature  qu’eux.  Au  défaut 
de  celle-ci  ,  les  malles  les  plus  ana¬ 
logues  font  préférées.  C’efl:  ce  que 
j’appelle  la  loi  d’affinité  ou  d’affimi- 
îation. 

I  1 1. 

Par  une  fuite  de  ces  premières  loix 
le  Phîogiftique  étant  plus  conilam- 
ment  à  la  proximité  de  l’air ,  &  ayant 
plus  d’analogie  avec  lui  qu’avec  au¬ 
cun  autre  fluide  ,  il  doit  plus  aifé- 
ment  &  plus  conftamment  s’identi¬ 
fier  avec  lui  ;  delà  fans  doute  les 
émanations  de  forme  atmofphérique? 
&  la  principale  caufe  du  Tonnerre  , 
ainli  que  des  effets  qui  l’accompa¬ 
gnent» 
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I  V, 

L’Eau  5  quoique  fluide ,  efl:  de  tontes  Loix  du 
les  lubftances  celle  qui  eft  la  moins  i>nlusifiicide' 
analogue  avec  le  Phlogifîique  ;  par 
conféquent  celle  qui  s’oppofe  le  plus 
à  fa  propagation.  Cependant  comme 
elle  contient  de  l’air ,  elle  doit  con¬ 
tenir  aufli  du  Phlogifîique. 

V. 

Si  cependant  l’Eau  fe  trouvoit  en 
maffe,  &  rendue  fusceptible  de  frot¬ 
tement  ;  comme  on  pourroit  la  fup- 
pofer  alors  pourvue  de  toutes  les 
qualités  requifes ,  pour  pouvoir  au¬ 
gmenter  ou  diminuer  la  quantité  de 
fon  Phlogifîique ,  elle  s’en  chargeroit 
ou  s’en  déchargeroit ,  conformément 
aux  loix  générales  de  l’équilibre  8c 
de  l’aflimilation. 

V  I. 

Au  moyen  du  frottement ,  il  eft  fa¬ 
cile  d’amaffer  le  Phlogifîique  en  très- 


V 


Ch  a  p»  VII. 
Loix  du 

^hlogiAique. 


£4  La  Nature ? 

- —  .  ■-  •  ■■  . —  ■  .  — - M) 

grande  quantité  dans  les  fubftances 
réfineufes  ou  vitrées.  On  compte 
parmi  les  fubftances  qui  ont  la  même 
propriété  le  Soufre  ?  la  Soie  5  le  Crin  9 
&c. 

V  I  I. 

Mais  le  frottement  11e  fert  de  rien 
pour  augmenter  ,  dans  les  fubftances 
métalliques  ,  la  quantité  du  Phlogi- 
ftique  ;  dans  cette  forte  de  cas ,  pour 
produire  des  effets  fenfibles ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  voie  de  commu¬ 
nication  ;  c’eft-à-dire  qu’il  faut  com¬ 
mencer  par  charger  les  fubftances  vi¬ 
trées  d’une  grande  quantité  de  Phlo- 
giftique  ,  &  le  faire  paffer  enfuite 
dans  les  fubftances  métalliques  5  con¬ 
formément  à  la  loi  de  l’équilibre. 

VIII. 

En  combinant  les  fubftances  mé¬ 
talliques  avec  les  fubftances  vitrées  , 
c’eft-à-dire  en  réunifiant  leurs  pro¬ 
priétés 
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priétés  réciproques  ,  on  augmente 
la  force  du  Phlogiftique  autant  qu’il 
eft  poflible.  La  bouteille  armée ,  le  Phl°g<ft>que. 

plateau  ,  le  tableau  magique  *  ,  les  stppïlnem 
carreaux  multipliés,  &c.  en  fournis- 
fènt  la  preuve. 

I  X; 

Pour  amaffer  le  Phlogiftique  dans 
une  fubftance  quelconque ,  autre  ce¬ 
pendant  que  la  réiineufe  ou  la  vitrée, 
il  faut  que  cette  fubftance  foit  par¬ 
faitement  ifolée  ;  c’eft-à-dire  qifelle 
ne  communique  avec  aucune  autre 
fubftance  de  même  nature ,  fans  quoi 
il  fe  fait  diftipation  du  Phlogifti¬ 
que  ,  &  cela  par  une  fuite  des  pre- 
mièresjoix. 

X. 

Les  corps  vivans  font  remarqua¬ 
bles  par  une  propriété  flngulière  ;  on 
peut  augmenter  la  quantité  de  leur 
Phlogiftique ,  &  par  frottement  & 

E 
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======.  par  communication:  par  frottement, 

CLok  du  '  au  m°yen  des  graiftes  analogues  aux 

Phtogiftiaue.  fubftances  réfineufes  ;  &  par  commu¬ 
nication  ,  au  moyen  des  nerfs  ana¬ 
logues  aux  fubftances  métalliques. 

XI. 

Lorsque  l’équilibre  tend  à  fe  réta¬ 
blir  à  l’occafion  de  deux  corps ,  dont 
l’un  eft  fortement  chargé  de  Phlogi- 
ftique  ,  8c  l’autre  peu  ,  fi  ce  dernier 
corps  touche  par  une  de  fes  extré¬ 
mités  au  corps  fortement  chargé , 
lorsqu’on  approchera  l’autre  extré^ 
mité  de  ce  même  corps  imprégné  en 
moins ,  du  corps  imprégné  en  plus  , 
au  moment  du  contaCt  il  fe  fera  ré¬ 
action  -,  &  cette  réaûioa  eft  toujours 
en  raifon  de  la  quantité  du  Phlogi- 
ftique  :  donc  le  Phlogiftique  ,  lors¬ 
qu’il  tend  à  fe  mettre  en  équilibre , 
affeCte  toujours  de  lortir  par  les  deux 
extrémités  du  corps  qui  en  eft  chargé 
>  en  plus. 
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XII. 

\  r>  *  •  CHAP.  Vïïo 

Les  corps  de  forme  pointue  Httl'*  Loix  du 
rcnt  puiffamment  le  Phlogiftique  ;  Phlos,ftlsue. 
il  paroît  au  contraire  que  les  corps 
de  forme  convexe  le  repouffent. 

XIII. 

Le  Phlogiftique  fe  propage  en  rai» 
fon  des  malles  ,  &  non  des  furfaces» 

X  I  V. 

Le  Phlogiftique  fe  propage  enco¬ 
re  ,  non  pas  en  un  inftant ,  comme 
on  l’a  cru  ;  mais  fucceflivement ,  & 
en  raifon  du  mouvement  plus  ou 
moins  rapide  qui  l’excite. 

XV. 

Lorsque  le  Phlogiftique  fe  trouve 
en  très-grande  quantité  dans  un  corps 
quelconque,  &  qu’il  agit  de  toute  fa 
force  ,  il  annonce  fa  préfence,  non- 
feulement  par  un  mouvement  fen- 
fible  ,  par  la  lumière  &r  par  la  cha¬ 
leur  ;  mais  encore  par  une  odeur 

E*  • 

1) 


Chap.  VII. 

Loix  du 
Phlogiftique, 
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forte  ,  non  pas  de  foufre ,  comme  on 
l’a  dit ,  mais  plutôt  d’ail ,  d’urine , 
ou  qui  reffemble  à  celle  du  Phosphore 
de  Kunckel. 

Les  propriétés  du  Phlogiftique  uni- 
verfel  connues  ,  &  les  principales 
loix  qu’il  obferve  établies  ,  nous 
pouvons  maintenant  paffer  à  l’appli¬ 
cation  qu’elles  ont  au  Tonnerre. 
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CHAPITRE  VU  L 

Le  Phlogijlique  ,  principe  du  Tonnerre  t 
fuite  cC  Expériences  qui  le  prouvent. 


Quand  il  fe  rencontre  ,  dans  la 
Nature  ,  deux  effets  dont  on  ignore 
la  caufe ,  fi  l’on  parvient  à  découvrir 
celle  de  l’un  des  deux  ,  on  efl  en  droit 
de  conclure  qu’elle  efl  pareillement 
la  caufe  de  l’autre  effet ,  pourvu  ce¬ 
pendant  que  les  deux  effets  foient 
parfaitement  fémblables.  C’eft  ainfî 
qu’on  a  jugé  que  la  caufe  de  l’ascen- 
fion  du  Mercure  dans  le  tube  de 
Torricelli ,  &  celle  de  l’Eau  dans  les 
Pompes  afpirantes ,  étoit  exactement 
la  même.  On  ne  fçauroit  disconve¬ 
nir  que  les  Anciens  n’ayent  parfai¬ 
tement  bien  jugé  en  prononçant  que 
ces  deux  effets  appartenoient  à  une 
feule  &  même  caufe.  Us  ne  fe  font 

lf 

trompés  qu’en  attribuant  à  l’horreur 

Eiij 


BOB 


Chap.  VIIÎ. 

Principe 
du  Tonnerre, 


7©  La  Nature , 


Chap.  VIII. 

Principe 
du  Tonnerre. 


*  Voyez  ïa 
conftruftion 
de  cette  barre 
dans  le  Sup¬ 
plément. 

Voyez  aufïi  le 
frontispice. 


du  vuide  ces  deux  effets.  L’erreur 
fubfifta  jusqu’à  ce  que  des  Obferva- 
leurs  plus  attentifs  fendent  détruite  y 
en  démontrant  que  la  colonne  d’air 
étoit  l’unique  &  véritable  caufe  de 
cette  double  ascenfion,  Pour  nous 
mettre  en  état  de  tirer  une  confé- 

4 

quence  aufîî  infîruâive  ,  &  dans  un 
cas  à  peu  près  femblable  ,  nous  éta¬ 
blirons  ici  une  fuite  d’Expériences 
propres  à  nous  fervir  de  termes  de 
comparaifon. 

Convaincu  parla  Loi  XII ,  fondée 
fur  l’Expérience  VI  que  les  pointes 
attirent  le  Tonnerre,  je  fis  élever  fur 
le  faîtage  d’une  maifon  fort  haute  , 
une  pointe  métallique  que  j’appelle 
la  barre  fulminante  *.  Cette  barre 
communiquoit  au  moyen  d’une  chaî¬ 
ne  à  un  grand  Cabinet  de  Phyfîque  9 
où  fe  trouvoient  une  très-belle  machi¬ 
ne  de  rotation  &  tous  les  inftrumens 
néceffaires  pour  exécuter  les  Ex¬ 
périences  que  je  projettois. 
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Dans  un  jour  d’Eté  très-favorable - - _ 

à  mon  deffein  par  de  gros  nuages  qui  cîhap.  viiî. 
préfageoient  l’approche  du  Ton-  du  Tonnerre, 
nerre ,  la  barre  fulminante  donnant 
même  déjà  de  très-fortesmarques  de 
Fhiogiftique  ,  nous  nous  affemblâ- 
mesplufieurs  Obfervateurs,  jusqu’au 
nombre  de  dix  ,  pour  conftater  nos 
foupçons  concernant  ce  terrible  mé¬ 
téore.  i°.  Je  commençai  par  tirer 
des  étincelles  du  condufteur  (a)  de  la 
barre  fulminante.  Même  réfultat  po- 
firivement  au  conduâeur  de  la  ma¬ 
chine. 

2°®  Je  préfentai  des  feuilles  d’or 
au  conduéleur  de  la  barre  ,  à  l’inftanî 
je  les  vis  attirées  3  repouffées5&  dan- 
fant  comme  des  marionnettes. 

Même  réfultat  au  conduûeur  de 
la  machine. 

(a)  J’appelle  conducteur  de  la  barre ,  cette 
chaîne  qui  descend  depuis  la  pointe  métallique 
jusque  s  dans  le  Cabinet  de  Phyiîque» 

E  iv 


SÛT: 
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— — * . —  — — . . 

3°.  Je  fuspendis  un  arrofoir  au 

ct^ap.  vin.  conducteur  de  la  barfe.  Je  vis  l’eau 

duïonnefre  acc^®rer  f°n  mouvement ,  &  tout- 
à-coup  devenir  lumineufe. 

Même  réfultat  au  conducteur  de 
la  machine. 

4°.  Je  fis  mettre  une  perfonne  fur 
un  fiipport  à  ifoler  :  comme  elle  te- 
noit  en  main  le  conducteur  de  la 
barre  ,  elle  fut  bientôt  imprégnée  de 
Phlogiftique;  je  dis  alors  à  une  autre 
perfonne  de  lui  donner  un  baifer  , 
EXp.  xvi.  au  moment  même  on  vit  partir  ,  des 
deux  vifages  quis’approchoient,  une 
flamme  brillante  ,  dont  la  piquure 
très-vive  fit  brusquement  écarter  ces 
deux  têtes. 

Même  réfultat  au  conduCteur  de 
la  machine. 

5°.  Nous  formâmes  la  chaîne  en 
nous  tenant  tous  par  la  main.  Je 
chargeai  au  conducteur  delà  barre 9 
la  bouteille  armée.  Je  la  préfentai  à 
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celui  qui  formoit  le  dernier  chaînon  ; 

1  rv  a  Chap.  VIII. 

au  moment  du  contact ,  nous  reçu-  Principe 
mes  tous  un  coup  très-violent.  ‘'“Tonnerre. 

Même  réfultat  au  conduCteur  de 
la  machine. 

6°.  Nous  rendîmes  le  cabinet  oîx  Exp.xvn» 
nous  étions  très-obscur.  Un  jeune 
homme, qui  avoir  les  cheveux  courts, 
fe  plaça  fur  le  gâteau  de  réfine  ,  il 
prit  en  main  le  conduCteur  delà  bar¬ 
re.  Sitôt  qu’il  fut  bien  imprégné  de 
Phlogiflique  ,  fes  cheveux  fe  drefle- 
rent ,  &  l’on  vit  au  bout  de  chaque 
cheveu  une  flamme  brillante  ;  de 
manière  que  toutes  ces  flammes  étant 
contiguës  ,  &  également  diftantes 
du  vifage  ,  elles  formoient  comme 
une  belle  auréole  de  lumière. 

Même  réfultat  au  conducteur  de 
la  machine. 

7°.  Je  plaçai  le  plateau  armé  fous  Exp.  xnn, 
le  conducteur  de  la  barre.  J’atta¬ 
chai  au  préfervateur  ,  attaché  lui- 
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~  même  au  fil  d’or.un  moineau  vivant, 

Chap.  VIII. 

Principe  SU 

a -> Tonnerre,  mes  ja  tgte>  je  m;s  enfuite  fur  le 

plateau  un  petit  vafe  rempli  d’es¬ 
prit  de  vin  parfaitement  défiegmé  , 
il  y  avoit  au  fond  du  vafe  une  bonne 
pincée  de  poudre  à  canon ,  fur  la¬ 
quelle  je  paffai  une  étoupille  ,  qui 
aîloit  aboutir  à  une  petite  maifon- 
nette  de  carton  ,  remplie  de  petits 
pétards  &  d’autres  matières  combufli- 

Jt 

blés. Elle  étoit  placée  fur  un  fupport  à 
ïfoler.  Cette  préparation  faite  ,  je 
fis  tomber  le  conduûeur  de  la  barre 
fur  la  dorure  fiipérieure  du  plateau. 
M’étant  apperçu  qu’il  étoit  fortement 
chargé  de  Phlogiftique ,  je  pris  le 
-  préfervateur  ,  &  j’approchai  la  par¬ 
tie  plumée  de  la  tête  du  moineau 
tout  près  de  la  furface  de  l’esprit  de 
vin  ;  il  partit  un  coup  très-violent. 
L’animal  fut  tué  roide  ,  l’esprit  de 
vin  prit  feu ,  alluma  la  poudre  à  ca- 


quel  j’arrachai  une  partie  des  plu- 


it 
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non  ,  l’incendie  fe  communiqua  à  la  g=s 
maifonnette  au  moyen  de  l’étou- 
pille  ,  les  petites  fenêtres  furent  bri-  du  Tonnerre, 
fées  par  l’éclat  des  pétards  ,  tout  fut 
confumé  dans  un  inftant  ,  &  nous 
eûmes  le  plailir  de  voir  en  racourci 
&  fans  danger  les  principaux  phé¬ 
nomènes  du  Tonnerre. 

Nous  répétâmes  la  même  Expé¬ 
rience  au  condufteur  de  la  machine , 
même  réfultat. 

Il  feroit  ennuyeux  de  rapporter 
ici  toutes  les  Expériences  que  je  fis  , 
non  feulement  ce  jour-là  ;  mais  en¬ 
core  une  infinité  d’autres  fois,  &  qui 
ne  fervirent  qu’à  me  convaincre  de 
plus  en  plus  que  le  Phlogiftique  uni- 
verfel  étoit  le  véritable  principe  du 
Tonnerre  ,  &  la  caufe  principale  de 
tous  ces  effets. 

Je  ne  fçaurois  cependant  me  dis- 
penfer  de  rapporter  ce  qui  m’arriva 
un  jour  ,  ne  fût-ce  que  pour  fervir 
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de  leçon  à  ceux,  qui  pourroienc  être 
^c™1*  tentés  de  s’amufer  autour  de  la  barre 
du  Tonnerre,  fulminante  fans  précaution  ;  j’avois 
approché  du  conducteur  de  cette  bar¬ 
re  la  bouteille  armée  3  dans  le  deflein 
de  la  charger  fortement  de  Phlogis- 
tique.  La  croyant  à  peu  près  au  point 
que  je  délirais  3  je  tirai  avec  la  main 
droite  une  étincelle  fans  écarter  du 
conducteur  la  bouteille  armée  ;  à 
i’inftant  *  au  lieu  d’une  fimpîe  étin¬ 
celle  ,  j’apperçus  toute  une  colonne 
de  feu.  Le  coup  de  commotion  que 
je  reçus  9  fut  lî  vif ,  que  la  bouteille 
me  petta  dans  la  main  ,  &  que  je  fus 
jetté  tout  étendu  à  quatre  pas  de  la 
barre.  Je  me  reffentis  de  cette  avan- 
ftire  par  un  tremblement  qui  me  dura 
plus  de  lix  femaines. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de 
tout  ceci  que  les  étincelles  que  nous 
tirons  de  nos  conducteurs ,  répondent 
parfaitement  aux  éclairs  de  la  foudre» 
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Que  les  pétiilemens  ,  les  explo- 
fions  ,  les  crépitations ,  quelquefois 
auffi  fortes  qu’un  COlip  de  piftolet  ,  du  Tonnerre, 
répondent  aux  éclats  du  Tonnerre. 

Que  les  fufées  répondent  aux  vents 
orageux. 

Que  l’odeur  qui  fe  fait  fentir  au¬ 
tour  du  globe  &  des  conduéleurs , 
ne  diffère  en  rien  de  l’odeur  du  Ton¬ 
nerre. 

En  un  mot ,  que  toutes  les  proprié¬ 
tés  de  ce  météore  ,  tant  du  côté  de 
fes  mouvemens  divers  ,  que  de  fa 
chaleur  ,  de  fa  lumière  ,  &  de  fes 
autres  effets  ,  paroiffent  être  exacte¬ 
ment  les  mêmes  que  ceux  du  Phîo- 
giftique  :  donc  le  Tonnerre  eft  ab- 
folument  de  même  nature  que  lui, 
ou  plutôt  il  n’en  eft  que  l’effet. 

Non  ,  je  ns  crois  pas  ,  après  les 
Obfervations  multipliées  &  les  Ex¬ 
périences  décifives  que  nous  venons 
de  rapporter ,  qu’il  puiffe  fe  rencon- 


La  Nature , 


‘  ■  trer  quelqu  un  affez  dépourvu  de 

Ch  ap.  VIII.  _  1  ,  , 

Principe  iens ,  pour  révoquer  en  doute  que 

du  Tonnerre,  i  .r.  >  n  . 

le  Tonnerre  n  elt  en  grand  ,  que  ce 
que  nous  exécutons  en  petit ,  quand 
il  nous  plaît ,  dans  nos  Cabinets  de 
Phylique. 

On  fera  peut-être  étonné  de  trou- 
ver  ici  que  nous  avons  eu  le  tems 
de  doubler  tant  d’Expériences  dans 
un  même  jour.  11  elt  donc  effentiel 
d’avertir  qu’il  n’elt  pas  toujours  né- 
ceflaire ,  pour  faire  les  Expériences 
à  la  barre  fulminante ,  qu’il  y  ait  des 
nuages  ;  au  contraire ,  à  peine  a-t-on 
le  tems  de  faire  alors  trois  ou  quatre 
Expériences  ;  parce  que  les  nuages 
ne  tardent  point  â  fe  décharger.  Or 
dès  que  le  Tonnerre  s’elt  fait  en¬ 
tendre  ,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire  à  la 
barre  ;  &  encore  moins  quand  il  com¬ 
mence  à  pleuvoir  :  les  circonltances 
les  plus  favorables  font ,  un  air  fe- 
rein ,  &  fortement  imprégné  de  Phlo- 
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giftique.  Et  il  n’eft  pas  rare  de  trou- 

ver  en  Eté  des  jours  qui  réunifient  Chap-  VIIî- 

*  1  Principe 

ces  circonftances  pendant  des  quatre,  duTonnerœ. 
cinq  ,  fix  heures ,  &  plus  ;  fur  tout 
quand  le  vent  foufHe  Nord,  N-E,  Efi:. 

Mais  pour  plus  ample  éclaircifiement 
encore ,  eflayons  de  donner  une  idée 
claire  &  précife  du  méchanisme  du 
Tonnerre. 


< 
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CHAPITRE  IX- 

Méchanisme  du  Tonnerre . 

i  uiSQUE  nous  avons  trouvé  par 

Méchanisme  nos  Obfer  varions  que  le  Tonnerre 
u  Tonnerre.  qu’un  effet  Ju  Phlogîftiqiie  Uni- 

verfel ,  il  eft  à  préfumer  que  fon 
méchanisme  a  beaucoup  de  rapport 
aux  machines  &  auxinfîrumens  dont 
nous  nous  fervons  pour  imiter  en 
petit  les  mêmes  phénomènes.  Si  ma 
conjecture  eft  vraie  ,  rien  n’efl:  plus 
fimple  y  rien  n*efîplus  aifé  à  conce¬ 
voir  que  ce  méchanisme.  Voyons 
donc  quels  font  les  moyens  que  nous 
employons  pour  exciter ,  pour  amas» 

4 

fer ,  &  pour  combiner  le  Phlogifti- 
que  ;  nous  examinerons  enfuite  quels 
font  les  moyens  que  la  Nature  em¬ 
ploie  pour  produire  des  effets  fem- 
blables  en  tout  aux  nôtres  ,  après 
quoi  l’application  &  la  comparaifon 

feront 


f 
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feront  faciles  à  faire  ,  &  les  confé- 
quences  encore  plus  faciles  à  tirer.  Mcé"^;^e 
Nous  nous  fervons  de  la  machine  du  Tonnerre, 

de  rotation  pour  accélérer  le  mou¬ 
vement  ,  &  pour  exciter  le  Phlogi- 
flique  ;  d’un  globe  de  verre  pour 
l’amaffer  ;  d’un  condu&eur  pour  le 
propager  ;  des  pointes  pour  l’attirer  ; 
de  la  bouteille  armée  ,  du  plateau  „ 
du  préfervateur,  &c.  pour  le  com¬ 
biner. 

Que  remarquons-nous  dans  la  Na¬ 
ture  à  ce  fujet  ?  D’abord  deux  vents 
dirigés  en  fens  contraires  ;  enfuite 
deux  nuées, l’une fupérieure ,  l’autre 
inférieure  ,  pareillement  dirigées  en 
fens  contraire ,  &  fortement  compri¬ 
mées  l’une  contre  l’autre.  Ne  voilà- 
t-il  pas  fenfiblement  des  inftrumens 
à  la  vérité  plus  grands  ,  d’une  forme 
différente  ,  mais  équivalens  en  tout 
à  ceux  dont  nous  nous  fervons  dans 
nos  Cabinets  ?  Les  nuées  répondent 

F 
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à  notre  globe  de  verre  ,  &  au  couffin 

Méchanisme  net  CIlli  h  COmPrime  i  ks  VentS  ré- 
du Tonnerre,  pondent  aux  bras  moteurs  de  la 

machine  ;  ce  n’eft  pas  tout  :  les  émi¬ 
nences  ,  comme  les  montagnes  ,  les 
forêts  ,  les  clochers  ,  les  édifices  éle¬ 
vés  ,  font  autant  de  pointes  qui  atti¬ 
rent  le  Phlogiftique.  Les  corps  de 
différentes  fubftances,  de  différentes 
formes, de  fituations différentes ,  qui 
fe  rencontrent  fous  les  nuées  char¬ 
gées  de  Phlogiftique  ,  répondent  à  la 
bouteille  armée,  au  plateau  ,  au  pré» 
fervaîeur  ,  ôcc. 


Lors  donc  que  par  des  circonftan» 
ces  particulières  Pair  fe  trouve  ex¬ 
trêmement  chargé  de  Phlogiftique  , 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
beaux  jours  d’Eté  ,  au  point  même 
que  j’ai  fouvent  remarqué  que  les 
cheveux,  attirés  par  le  Phlogiftique  „ 
fe  dreffoient  tout  naturellement ,  & 
fans  préparation ,  fur  la  tête  des  Per* 
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fonnes  qui  fe  promenoient  à  la  eam. 
pagne ,  ou  ailleurs  hors  des  maifons ,  MéÆanîsmë 
conformément  à  ce  que  nous  avons  duXonnerrK 
vu  dans  l’Expérience  XVII.  Si, dis-  Page  73», 
je ,  dans  ces  circonftances  ,  il  s’élève 
deux  fortes  nuées ,  lune  portée  par 
un  vent  violent  du  Nord  au  Sud  9 
l’autre  par  un  vent  contraire  du  Sud 
au  Nord  ;  auffi-tôt  que  les  deux  nuées 
viendront  à  fe  rencontrer  ,  comme 
elles  font  très-divifibles  ,  il  n’y  aura 
point  de  choc  ,  mais  ,  contraintes  de 
s’entre-céder  ,  elles  glifferont,  pour 
ainfi  dire  ,  l’une  fur  l’autre,  &  for¬ 
meront  deux  furfaces  planes,  l’une 
fupérieure  ,  l’autre  inférieure  ,  dont 
tous  les  points  appuyeront  forte¬ 
ment  &  fucceffivement  les  uns  con¬ 
tre  les  autres.  N’eft-il  pas  évident 
qu’il  doit  réfulter  de  cette  dispoftiom 
un  frottement  eh  raifon  de  la  malle 
&  de  la  vîtelfe  des  deux  nuées  ? 

Or  que  Ion  fe  repréfente  mainte^ 

Fi) 
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nant  deux  maffes ,  chacune  de  quatre 
à  cinq  mille  pas  géométriques  de  lon¬ 
gueur  ,  de  deux  à  trois  mille  de  lar¬ 
geur  ,  fur  cent  toifes  ,  &  peut-être 
plus  d’épaiffeur  ,  gliffant  rapidement 
fane  fur  l'autre  ,  &  pouffé  es  par 
une  force  proportionnelle*  Que  l’on 
calcule  la  fournie  de  Phlogiftique 
qu’un  pareil  frottement  doit  exciter 
parle  contaû  immédiat  de  ces  deux 
énormes  maffes  ,  qui  attirent  &  qui 
pompent  tout  le  Phlogiftique  envi¬ 
ronnant  ,  conformément  aux  loix  de 
l’équilibre  &  de  l’affimilaîion  ,  & 
qui  s’en  imprègnent  en  raifon  même 
de  leur  maffe  ;  &  il  fera  imposable 
de  ne  pas  fe  former  une  idée  exaêle 
du  méchanisme  du  Tonnerre,  En 
voici  maintenant  l’effet. 

Les  nuées  étant  furabondammenî 
chargées  de  Phlogiftique  *  comme 
nous  venons  de  l’obferver ,  viennent- 
elles  à  rencontrer  fur  leur  paffage 


dans  la  formation  in  Tonnerre .  8f 

p  ■ — 1 — ■ — ~ — - — — - — ■ — — — — - 

une  maffe  quelconque  de  forme  poin¬ 
tue  ,  ou  d’une  forme  approchante  5 
comme  un  clocher ,  une  tour  élevée^ 
un  roc  escarpé ,  &c.  ces  mafles  étant 
moins  imprégnées  de  Phlogiftique 
que  les  nuées  3  à  finftanî  même  ce 
Phlogiftique  déploie  toutes  fes  forces 
pour  fe  mettre  en  équilibre  ,  félon 
les  Loix  I ,  Il ,  V  ,  XII ,  XIII ,  &c. 
Conféquemment  il  perce  la  nuée  9 
descend  fur  les  mafles  qui  l’attirent  ., 
s’y  propage  5  ébranle  5  renverfe  5 
écrafe  ,  enflamme  <,  confume  ,  &  fe 
combine  enfin  relativement  aux  cir~ 
confiances  des  lieux  ,  des  fîtes ,  des 
formes  ,  &des  fubftances. 

Que  Von  y  faffe  attention  ?  fur  cent 
orages  5  le  Tonnerre  fuivra  quatre- 
vingt-dix  fois  la  dire&ion  des  mon¬ 
tagnes  ,  &  tombera  autant  de  fois  fur 
des  tours  ,  des  arbres  3  des  édifices 
pointus.  Combien  de  fois  n’eft-il 
pas  tombé  fur  le  clocher  de  l’Abbaye 

F  -F  9  • 
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de  Saint-Denis  en  France  ?  Combien 

Méchanisme  de  foi  s  fur  les  tours  de  la  Cathédrale 
du  Tonnerre.  je  Verdun  ,  fur  celles  de  l’Abbaye 

de  faint  Vannes ,  &c  ? 

Je  connois  à  Paris  une  maffe  de 
forme  pointue  bien  propre  à  l’attirer 
louvent ,  c’eff  le  donjon  du  Temple 
flanqué  de  fes  quatre  tourelles  gar¬ 
nies  de  leurs  girouettes,  il  n’y  tomba 
cependant  jamais  ;  parce  que  ,  com¬ 
me  je  l’ai  remarqué  pendant  quinze 
Etés  confécutifs ,  les  nuées  orageufes 
font  conftamment  attirées  par  de? 
éminences  d’une  plus  forte  maffe  que 
cet  édifice  ,  j’entens  par  la  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  depuis  le  grand 
Charonne ,  &  par-delà,  jusqu’à  Mont¬ 
martre. 

S’il  arrive  que  PAtmofphère  foîÉ 
extraordinairement  chargé  de  Phlo- 
gillique  ,  &  qu’il  ne  fe  rencontre  pas 
de  nuage  affez  conlidérable  ,  ni  de 
yents  affez  violens  pour  faire  l’office 
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de  machine  &  de  globe ,  il  ne  paroît  ==sss 

alors  en  l’air  qu’un  éclat  de  lumière  Mécanisme 
fans  bruit  &  fans  aucun  autre  effet.  du  Tonnerre. 

C’elt  ce  que  l’on  voit  dans  certaines 
nuits  d’Eté  ,  où  l’horizon  paroît  tout 
en  feu  par  une  fucceffion  d’éclairs 
qui  partent  coup  fur  coup  ,  fans  faire 
ie  moindre  ravage  ;  &  cela  parce  que 
le  Phlogiftique  n’eft  pas  dans  le  cas 
de  pouvoir  s’amaffer  en  quantité  fuffi- 
fante  pour  produire  les  phénomènes 
ordinaires  de  la  foudre. 
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S8  La  Na  tu  r  e  , 
CHAPITRE  X. 

Explication  des  effets  du  Phlogijliquei 

On  doit  avoir  obfervé  que  dans 
tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  préfent^ 
je  me  fuis  uniquement  attaché  au 
rapport  fimple  &  fïdeîe  des  faits ,, 
fans  m’engager  dans  aucune  hypo- 
thèfe  proprement  dite  >  dans  aucune 
discuffion *  dans  aucune  explication  y 
qui  toutes  n’auroient  au  fond  fervi 
qu’à  rallentir  ma  marche  ,  qu’à  l’ob- 
fcurcir  ?  &  peut-être  qu’à  me  faire 
perdre  de  vue  mon  objet  principal* 
Maintenant  que  je  crois  être  parvenu 
à  mon  but  ,  en  préfentant  une  idée 
claire  &  nette  du  Phlogiftique  uni- 
verfel  &  du  Tonnerre  ,  je  puis  ofer 
encore  un  pas  9  &  hazarder  une  ex¬ 
plication  fuccinâe  de  leurs  effets  y 
qui  j  comme  nous  l’avons  déjà  re¬ 
marqué^  ne  diffèrent  entr’eux  que 
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*  du  plus  ou  du  moins.  Par  conféquent  ™ . — 

quiconque  expliquera  clairement  les  x* 

*  1  11  explication 

effets  du  Phlomftique  .  expliquera  àes  effets  da 

&  n  A  1  Phlogiftiquc. 

fans  peine  les  effets  du  Tonnerre. 

Comme  il  s’agit  de  pénétrer  ici 
dans  les  fec rets  de  la  Nature  ,  je  ne 
garantis  pas  comme  évidemment 
certain  5  ce  que  je  compte  ne  donner 
que  comme  limple  conjecture.  Tout 
ce  que  je  puis  promettre  ?  c’eft  d’être 
plus  que  jamais  en  garde  contre  les 
pièges  de  l’imagination  ,  &  de  Am¬ 
plifier  mes  idées  le  plus  qu’il  me  fera 
pofïîble. 

Le  premier  effet ,  dont  l’explica¬ 
tion  paroît  fort  importante  3  c’efi  la 
manifeftation  fubite  du  Phlogiftique 
au  moyen  du  frottement.  Or  voici 
comme  je  conçois  le  phémonène , 
fous  quelque  forme  qu’il  apparoifle. 

Il  e fi:  certain  que  Pair  remplit  tout* 

&  qu’il  pénètre  j risques  dans  des  po* 
res  dont  la  petitefle  eft  inconcevable. 
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- - ^  Il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’air 

Explication  n’eft  compofé  que  de  ballons  élafti- 

rhiügîft!qucU  ques,  plus  petits  encore  que  les  plus 
petits  pores ,  &  par  conféquent  que 
ces  ballons  font  capables  de  coin- 
preffion  &  de  dilatation.  Il  eft  pareil¬ 
lement  certain  que  cette  compres- 
lion  &  cette  dilatation  n’auroient 
jamais  lieu  fans  un  premier  agent , 
qui  tend  &  détend  leur  reffort ,  le 
dirige ,  le  détermine.  Or  cet  agent  a 
c’eft  notre  Phlogiftique. 

Lors  donc  qu’il  arrive  que  deux  ma  s» 
fes  folides  ou  équivalentes  font  mues 
en  fe  touchant  réciproquement  ôc 
fucceffivement  dans  plufieurs  points 
de  leurs  furfaces,  il  faut  que  le  plus 
petit  ballon  d’air ,  qui  répond  au  pre¬ 
mier  point  de  contaâ  ,  détende  fou 
reffort  ;  conféquemment  il  faut  qu’il 
laiffe  échapper  la  portion  de  Phlogi- 
ftique  qu’il  renferme.  11  arrive  alors 
que  ce  ballon  étant  moins  chargé  de 
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Phlogiftique  que  les  ballons  conti- 
gus  ,  le  Phlogiftique  renfermé  dans  Expifcadon 
ceux-ci  s’efforce  d’en  fortir  pour  ré- 
tablir  l’équilibre  rompu.  Cependant  Loii. 
la  petite  portion  de  Phlogiftique  „ 
échappée  d’abord  du  premier  ballon, 
fe  mêle  en  fuivant  les  loix  de  l’afti- 
milation  ,  aux  nouveaux  ballons  H», 
d’air  qu’elle  rencontre.  Ceux-ci  (ont 
donc  néceffairement  chargés  en  plus  ; 
comme  l’autre  l’avoit  été  d  abord  en 
moins  ,  l’équilibre  doit  donc  fe  trou¬ 
ver  encore  une  fois  rompu  de  ce 
côté-ci  j  comme  il  l’a  été  primiti¬ 
vement  de  l’autre  ,  quoiqu’en  raifort 
inverfe.  Nouvel  effort  par  confé- 
quent  de  la  part  du  Phlogiftique 
pour  rétablir  l’équilibre.  Et  comme 
l’agent  dont  nous  parlons  a  un  foyer, 
d’où  fa  force  part  comme  d’un  cen¬ 
tre  à  fa  circonférence ,  il  doit  réful- 
ter  trois  effets  de  ce  méchanisme. 
i°„  Que  la  première  propagation 

4..  W 
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— —  ''  du  Phlogifîique  doit  fe  faire  circu- 

Explication  Virement  en  formant  des  Atmofphè» 
du  res  fucceffives. 

^nlogutique, 

2°.  Que  1  affion  du  Phlogiftique 
doit  s'affaiblir  à  mefure  qu  elle  s’é¬ 
loigne  du  foyer  commun. 

3°.  Que  les  charges  &  décharges, 
foit  en  plus  ,  foit  en  moins  ,  ne  peu¬ 
vent  s’effeâuer  fans  occafionner  une 
infinité  de  réaûions  plus  ou  moins 
fortes  ,  &  par  conféquent  une  infinité 
de  combinaifons  ,  c’eft  précifément 
ce  que  toutes  les  Expériences  con¬ 
firment. 

Si  cette  première  conje&ure  efl 
vraie  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  con¬ 
cevoir  comment  il  y  a  des  fubftances 
plus  ou  moins  fusceptibles  de  Phlo- 
giflique  que  d’autres.  Dans  ces  fortes 
de  cas  tout  doit  dépendre  de  la  dis- 
pofition  &  du  tiflu  des  maffies  dans 
lesquelles  les  ballons  d’air  fe  trou¬ 
vent  renfermes  ;  Le  verre  ?  pas: 
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exemple  5  ayant  le  tiffu  extrêmement 
eompaû  *  &  ferré  ^  il  n’eft  pas  éton-  E^pHcâtfoa 
nant  que  le  Phlogiftique  s’y  loge  en  phi0!fft“Ue.u 
très-grande  quantité  5  &  qu’il  s’y  *loîvi. 
maintienne  plus  long-tems  que  dans 
les  fubftances  métalliques  ?  lesquelles  Loi  vil, 
étant  d5un  tiffu  plus  lâche  9  laiffent 
échapper  le  Phlogiftique  avec  la 
même  facilité  qif elles  le  reçoivent.  II 
me  femble  qu’il  eft  aifé  de  comprend 
dre  apres  cela  pourquoi  les  fubftan- 
ces  réfineufes  &  vitrées  ne  s’impré¬ 
gnent  de  Phlogiftique  que  par  frot¬ 
tement  9  &  peu  >  ou  point  du  tout 
par  communication  ;  au  lieu  que  tout 
le  contraire  arrive  dans  les  fub fian¬ 
ces  métalliques,  Conféquemment  il 
doit  être  aifé  de  comprendre  pour¬ 
quoi  toutes  les  fubftances  réfineufes 
&  vitrées  ,  font  les  feules  propres  â 
Intercepter  le  Phlogiftique  ^  en  em¬ 
pêchant  qu’il  ne  fe  diffipe  ;  &  par 
une  autre  conséquence  encore  ,  il 
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eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  les 
lubftances  réfineufes  &  vitrées  font 
les  feules  propres  à  ifoler  les  corps 
d’une  nature  différente  de  la  leur  „ 
quand  on  veut  les  imprégner  de  Phlo« 
giftique  par  communication. 

Le  bruit ,  les  pétillemens  ?  les  cré¬ 
pitations  que  l’on  entend  au  mo¬ 
ment  que  Téquilibre  va  fe  rétablir 
par  Fapproximation  des  deux  malfes^ 
l’une  chargée  en  plus,  l'autre  char¬ 
gée  en  moins  ,  femblent  aufîi  confir¬ 
mer  ma  conje&ure. 

L5apparition  fubite  de  la  lumière 
&  du  feu  ,  fuite  néceffaire  de  fex™ 
plofion  d’une  quantité  inconcevable 
de  ballons  élaftiques  ,  qui  fe  déten¬ 
dent  tous  à  la  fois  ,  &  qui  laiiTent 
échapper  chacun  leur  portion  de 
Phlogiftique. 

Les  pointes  qui  présentent  peu  ou 
point  du  tout  de  furface  9  &  qui  par 
cette  raifon  font  cenfées  être  tou* 
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jours  chargées  en  moins  ;  &  par  con-  —  . s 

féquent  dans  le  cas  d’attirer  néces-  Explication 
fairement  le  Phlogiftique  fuperflu  de  p^fftique? 
l’air  environnant  chargé  en  plus» 

Toutes  ces  Expériences  viennent 
à  l’appui  de  cette  même  conjecture» 
L’attraCtion  &  la  répuliion  des 
corps  légers  offrent  à  la  vérité  quel¬ 
que  chofe  de  plus  fingulier ,  fans  ce- 
pendant  infirmer  en  rien  la  vraifem* 
blance  des  conjectures  que  nous  ve~ 
lions  de  propofer.  Et  voici  comme 
je  conçois  que  ce  phénomène  ar¬ 
rive. 

Lorsque  je  préfente  une  feuille 
d’or  battu  au  conducteur  fortement 
chargé  ,  &  par  conféquent  environ- 
né  d’une  ou  plulieurs  Atmofphères 
de  Phlogiftique  contiguës  les  unes 
aux  autres ,  cette  feuille ,  déterminée 
par  la  loi  d’aflimilation  ,  tend  à  mê¬ 
ler  la  quantité  de  Phlogiftique  quelle 
contient  avec  celle  du  condudeurv, 
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S’il  arrive  que  ,  parvenue  à  la  cir- 

Chap.X.  ,  1  /  v 

Explication  conférence  ,  ou  li  I  on  veut  a  la  tan- 
Ehiogüiique!*  genre  de  l’Atmofphère  ,  la  quantité 
de  fon  Phlogiftigue  fe  trouve  égale 
à  une  petite  portion  de  celle  qu’elle 
rencontre  9  &  qui  feule  agit  fur  elle5 
dans  ce  cas  elle  refte  pendant  quel¬ 
ques  momens  fuspendue  en  l’air  fans 
fe  mouvoir  >  &  cela  en  vertu  de  la 
loi  de  l’équilibre  dont  elle  n’eft  point 
fortie.  Que  fi  elle  avance  un  peu 
plus  vers  le  centre  de  rAtmofphère  5 
comme  elle  fe  trouve  alors  chargée 
en  moins  il  fe  fera  un  choc  après 
lequel  elle  fe  trouvera  imprégnée 
d’une  bien  plus  grande  quantité  de 
Phlogiftique.  Pour  lors  étant  char¬ 
gée  en  plus  refpeélivement  à  l’air 
environnant ,  elle  fera  attirée  par 
celui-ci ,  &  paroîtra  comme  répons- 
fée  par  le  conduôeur.  Que  fi  dans  le 
premier  mouvement  excité  en  vertu 
de  la  loi  d’affimilaîion  9  elle  pafle  le 
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point  d  équilibré  ,  &  fe  trouve  eom-  ==^ 
me  rapidement  abforbée  par  l’Atmo-  ^kaüon 
fphère  du  condufteur ,  alors  elle  ira  phsloeg^u^ 
fe  coller  contre  lui ,  Si  ne  paroxtra 
point  du  tout  repoufleei  D’où  je 
conclus  que  l’attra&ion  &  la  répul- 
fion  des  corps  légers  n’eft  qu’appa¬ 
rente  i  n’étant,  à  proprement  parler, 
qu’un  effet  du  rétabliffement  de  l’é¬ 
quilibre. 

Mais  un  phénomène  beaucoup  plus 
difficile  à  expliquer  ,  c’eft  la  com¬ 
motion  que  l'on  relient  au  moyen  de 
la  bouteille  armée  ou  du  plateau. 

Voyons  fi  nous  pourrons  donner  fur 
cela  quelques  raifons  fatisfaifantes. 

Il  faut  envifager  la  bouteille  ar¬ 
mée  ,  &  il  en  eft  de  même  du  pla¬ 
teau  ,  comme  un  double  conducteur 
de  fubftance  métallique  ,  S’un  fupé- 
rieur  ,  l’autre  inférieur ,  tous  deux 
feparés  par  une  espèce  de  eloifon  de 
verre  ;  de  façon  que  d’une  part  cette 
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1;  cloifon  intercepte  le  Phlogiftique  du 

Expîicadôn  premier  conducteur  ,  ôc  l’empêche 

Phiogffti>e“  Par  ce  m°yen  de  difliper  ;  d’autre 
part ,  &  fur  tout  quand  on  lui  fournit 
l’occafion  de  fe  mettre  en  équilibre , 
elle  transmet  le  Phlogiftique  au  con¬ 
ducteur  inférieur  ,  &  favorife  ainfi 
FaCtion  quelconque  à  laquelle  il 
pourroit  tendre.  Tâchons  de  rendre 
ceci  plus  clair  par  une  expérience 
bien  fimple  :  Je  fuppofe  la  bouteille 
armée  fortement  chargée  de  Phlo- 
Cxp.  xix.  giftique ,  fi  j’approche  le  doigt  de 
l’extrémité  du  fil  d’archal ,  fans  tou¬ 
cher  à  la  partie  inférieure  de  la  bou¬ 
teille  ,  je  tirerai  une  petite  étincelle , 
accompagnée  d’une  foible  crépita¬ 
tion  ,  &  je  reflentirai  une  piquure 
affez  légère.  Mais  fi  d’une  main  j’em¬ 
poigne  la  bouteille  par  fa  partie  in¬ 
férieure  ,  &  fi  de  l’autre  je  touche 
l’extrémité  fupérieure  du  fil  d’archaîs 
il  paroîtra  une  étincelle  beaucoup 
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plus  vive  ;  la  crépitation  fera  plus . ■ ■ 

forte  ,&  i’effuierai  un  coup  qui  quel-  chap.  x. 

y  '  *  \  Explication 

quefois  pénètre  jusqu’au  cœur.  C’efl:  des  effets  du 
51  •!  f  c  •*  /  SX-  s  ^  Phlogiftique. 

qu  alors  il  le  lait  reaction ,  &  comme 
un  refoulement  de  la  matière  phlo- 
giftique ,  qui  fe  propage  &  augmente 
fa  force  au  moyen  des  deux  condu¬ 
cteurs  ,  pour  aller,  en  paflant  au  tra¬ 
vers  des  bras  ,  fe  rafiembler  ,  &  ré¬ 
tablir  l’équilibre  dans  un  point  com¬ 
mun  de  réunion.  Loi  XL 

Confirmons  cette  conje&ure  en 
nous  fervant  du  préfervateur  :  la 
bouteille  armée  étant  bien  chargée  ,  üip.xx. 
je  prens  le  préfervateur  par  le  mi¬ 
lieu  j  je  pofe  fon  extrémité  inférieure 
fur  la  dorure  de  la  bouteille  ;  j’ap¬ 
proche  fon  extrémité  fupérieure  du 
fil  d’archal  ou  crochet  de  cette  bou¬ 
teille  armée  :  le  coup  part ,  l'étincelle 
paroît ,  la  crépitation  fe  fait  enten¬ 
dre  ,  la  bouteille  fe  décharge  ,  tant 
par  fa  partie  fupérieure  ,  que  par  fa 
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partie  inférieure  ,  avec  une  réaélion 

chap.  x.  très-fenfible ,  &  l’équilibre  ne  fe  ré*- 

des  effets  du  tablit  qu'au  moyen  du  point  de  réu- 
Phlogiftique.  *  J  r  . 

nion  des  deux  courans  du  Phlogi- 


Hique. 

Ce  méchanisme  eft  d’autant  plus 
vraifemblable  ,  que  moi ,  qui  tiens 
le  préfervateur  par  le  milieu  ,  je  ne 
fens  pas  le  moindre  effet  de  la  dé¬ 
charge. 

11  y  a  donc  toute  apparence  que 
lorsque  le  Phlogiflique  tend  à  fe 
mettre  en  équilibre  ,  il  s’échappe  par 
tous  les  points  de  l’Atmofphére  qu’il 
forme  autour  de  la  maffe  qui  en  eft 
chargée  en  plus  ;  de  façon  cepen¬ 
dant  que  fi  on  lui  préfente  deux 
points  déterminés  comme  l’extrémi¬ 
té  du  fil  d’  archal  ,  &  le  cul  doré  de 
la  bouteille  ,  ou  bien  les  deux  ex¬ 
trémités  oppofées  du  préfervateur, 
alors  il  dirige  plus  particulièrement 
fon  flux  par  ces  deux  points ,  pour 
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aller  fe  réunir  dans  un  îroiiième,  où 
l’équilibre  s’établit.  Ainfi  la  commo¬ 
tion  ne  vient  que  du  choc  &  de  la 
rçaélion  qui  fe  fait  à  l’approche  des 
deux  cotirans  du  Phlogiftique  qui 
cherchent  à  s’afîlmiler  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  deux  maifes  ,  Punc 
chargée  en  plus  ^  Pautre  chargée  en 
moins. 

Je  ne  porterai  pas  ces  explications 
plus  loin ,  un  trop  grand  détail  me  jet* 
teroit  dans  une  prolixité  fuperflue  & 
même  ennuyeufe.  Contentons-nous 
d'appliquer  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  aux  effets  du  Tonnerre.  Oui  * 
mais  il  y  en  a  de  tant  de  fortes ,  &: 
de  fifinguliers ,  que  je  ne  fînirois  ja¬ 
mais  fi  j  ’entreprenois  de  les  expliquer 
tous.  Eh  bien  ?  choififfons  donc  par- 
miles  différens  effets  dont  on  parle 9 
ceux  qui  paroiffent  les  mieux  con- 
flatés  &  les  plus  fideliement  rappor¬ 
tés.  Telle  eft par  exemple  9  la  fa- 
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meufe  chute  du  Tonnerre  ,  arrivée 
chap.  x.  à  Paris  ,  aux  grands  Auguftins  ,  le  8 

Explication  ~  .  0 

âes  effets  du  Juin  1747  5  a  fix  heures  trois  quarts 
Phiogiffîque.  1  r  . 

du  loin 

Commençons  par  narrer  le  fait  9 
tel  qu’il  fe  trouve  dans  une  relation 
du  tems  ÿ  nous  tâcherons  de  i’expü- 
quer  enfuite. 
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Explication  des  effets  du  Tonnerre. 

«TJne  nuée  fort  épaifle  parut  au- 
»  dellus  du  Clocher  des  grands  Au- 
«  guflins.  Cette  nuée  s’abbaiflant  & 
»  s  ouvrant ,  lança  un  globe  de  feu 
»  qui  vint  tomber  fur  le  coq  de  ce 
»  Clocher  ;  le  coq  fut  divifé  en  deux 
»  parties ,  l’une  fut  lancée  dans  le 
»  parterre  du  Cloître  ;  l’autre  moitié 
»  fut  partagée  en  trois.  La  première 
»  tomba  du  côté  du  Pont  faint  Mi- 
»  chel  ;  la  fécondé ,  fur  le  toit  de 
»  l’Eglife  du  côté  de  la  Vallée  ;  & 
»  la  troifiéme  enfin  ,  fut  portée  dans 
»  la  grande  cour  du  Couvent.  Ce 
»  globe  de  feu  glifla  le  long  des  fers 
»  qui  formoient  la  flèche  ,  &  les 
»  écarta  des  chevrons ,  à  un  desquels 
»  la  croix  refia  néanmoins  toujours 
»  attachée.  Ce  globe  de  feu  dépouil- 

G  iv 


Chap.  XL 
Explication 
des  effets 
duTonnerje» 


h 


104  La  Nature , 


irry*$ 


»  la  toute  la  flèche  ,  de  forte  qu’il 
Gh^p  »  n5y  refia  point  d'ardoifes.  De-là  il 
Explication  »  tomba  fur  le  toit  du  cloître  ,  qui 

gcs;  effets  .  1 

du  Tonnerre.  ».  eft  au-deiîbus  ,  d'oîi  il  fut  donner 


»  dans  une  fenêtre  de  l'escalier  du 
»  Jubé  du  côté  de  ce  même  Cloître  ; 
j»  il  arracha  tous  les  carreaux  de 
»  cette  fenêtre  presque  hors  de  leurs 
»  plombs  5  de  façon  qu’ils  n’y  te- 
*>  noient  chacun  que  par  une  petite 
»  partie.  Il  perça  chacun  de  ces  car^- 
»  reaux  d’un  trou  rond  de  la  circon- 
*>  férence  d’une  balle  de  plomb.  II 
»  pafia  enfuite  dans  V Egîife  par  le 
»  côté  droit ,  il  traverfa  au  côté  gau- 
»  che  5  &  fut  couper  en  deux  le  cor- 
»  don  de  la  fonnette  qui  répond  à 
»  l’Orgue  ;  cette  partie  détachée  fut 
»  portée  fur  les  formes  des  Chantres» 
»  Suivant  cette  aile  il  coula  le  long 
»  du  Tableau,  où  eft  repréfenté  Henri 
»  IV  ?  qu’il  perça  en  quatre  endroits 
»  corpme  fi  c’eût  été  des  trous  à3 au 
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guille.  De-là  fur  la  droite  il  fut 
»  arracher  une  pierre  au-deffus  de 
»  la  porte  de  la  Sacriftie.  Cette  pier- 
re  fut  divifée  en  deux  parties  , 
»  dont  Tune  fut  lancée  fur  la  pierre 
»  facrée  de  f  Autel  ,  Tautre  derrière 
l’Autel.  En  parcourant  le  Chœur  9 
»  il  brûla  les  fourcils  d’un  Enfant 
»  d’environ  huit  ans  ,  qui  fut  huit 
»  jours  fans  voir  clair.  11  reprit  em* 
»  fuite  par  la  Nef,  brûla  le  bas  en- 
»  tier  d’une  Fille  de  dix-huit  ans, 
»  fans  lui  endommager  la  jambe.  Et 
»  remonta  enfin  par  le  Clocher  9  où 
*>  il  noircit  plufienrs  pièces  de  char- 
»  pente ,  en  laiffant  une  odeur  de 
$>  foufre  9  qui  fe  répandit  fur  la  voûte 
»  de  FEglife.  Tels  font  les  effets  qu’il 
»  produifit ,  &  les  routes  qu’il  a  paru 
tenir  ;  car  malgré  la  quantité  de 
»  monde  qui  affiftoit  au  Salut ,  lors- 
»  que  cet  orage  arriva  3  perfonne  ne 
*>  put  en  rendre  un  compte  exaû....,* 
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Voilà  ce  qaie  dit  la  relation  ,  & 
voici  comme  on  peut  en  expliquer 
les  circonftances.  La  nuée  creva  di¬ 
rectement  fur  la  pointe  de  la  flèche. 
Cela  devoir  arriver  ainfi ,  confor¬ 
mément  à  la  Loi  XII  que  nous  avons 
établie.  Le  Phlogiftique  brifa  le  coq  , 
écarta  les  fers  des  chevrons  ,  arra¬ 
cha  toutes  les  ardoifes  ,  tout  cela  par 
une  fuite  de  la  même  opération  :  le 
Phlogiftique  renfermé  dans  la  flèche. 


&  dans  la  mafîe  entière  du  bâtiment  * 
a  dû  faire  les  plus  grands  efforts  ,  & 
détendre  tous  fes  reflbrts  à  l’appro¬ 
che  du  Phlogiftique  de  la  nuée ,  pour 
fe  mêler  avec  lui  par  une  fuite  de 
la  loi  d'affinité  ou  d’aflimilation. 


Cette  éruption  n’a  pu  fe  faire  qu’en 
raifon  de  la  quantité  multipliée  du 
double  Phlogiftique  a&uellement  en 
mouvement  :  or  cette  quantité  étant 
îrès-confidérable  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  fi  l’éruption  a  été  fi  violente  y 
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&  le  ravage  qu  elle  a  caufe,fi  fenfible.  ■ - a 

_  _  ,  ,  Chap.  xi. 

Le  Tonnerre  arracha  tous  les  car-  Explication 

reaux  d’une  fenêtre  presque  hors  de  au  Tonnerre, 
leurs  plombs  ,  &  perça  chaque  car¬ 
reau  d’un  trou  rond  de  la  circonfé¬ 
rence  d’une  balle  :  nous  avons  ob- 
fervé  plus  haut ,  comment  &  pour¬ 
quoi  le  Phlogiftique  agiffoit  d’une 
manière  fi  différente  fur  les  fubftan- 


ces  de  différente  nature  ;  nous  remar¬ 
querons  ici  que  dans  la  fenêtre  en 
queftion  il  y  avoit  &  du  verre  &  du 
métal  ;  il  a  donc  dû  agir  fur  ces  deux 
fubflances  ,  en  raifon  de  leur  com- 
binaifon  réciproque  ,  en  s’attachant 
d’abord  au  métal ,  comme  le  plus  fus- 
ceptible  de  Phlogiftique  par  commu¬ 
nication  ,  &  en  le  fondant  en  grande 
partie.  Enfuite  il  a  dû  fe  raffembler 
au  centre  de  chaque  carreau  ,  y  éta¬ 
blir  un  foyer  ,  oit ,  agiffant  de  toute 
fa  force  ,  il  a  dû  fondre,  le  verre 
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Be&imâimmmmygvem  :  (a)  &  percer  le  trou  par  lequel  il  a 

Expi^on  ?  pour  aller  enfiiite  arracher 

des  effets  lîne  pierre  à  te  ne  fçais  quelle  diftan- 

au  Tonnerre,  1 

ce  de-là. 

Cetîe  pierre  9  ainfî  que  l’autre  9 
dont  il  eft  parlé  dans  la  relation  ? 
n'ont  pu  être  arrachées  3  enlevées  f 
transportées  que  par  un  mouvement 
analogue  à  celui  de  la  commotion* 
Le  Phlogiftique  aura  été  attiré  par 
deux  points  fixes  de  la  pierre  ;  en  con¬ 
séquence  il  aura  formé  deux  courans^ 
qui  ,  fe  réunifiant  dans  un  troifîé- 


(a)  Il  arrive  quelquefois  un  effet  tout  pareil 
à  la  bouteille  armée.  Se  trouve-t-elle  forte¬ 
ment  chargée  de  Phlogiftique  *  ce  fluide  éta¬ 
blit  un  foyer  à  un  lieu  fixe  de  la  bouteille,  8c 
il  y  porte  fà  plus  grande  force  ;  alors  il  perce 
un  trou  au  travers  du  verre ,  d’un  diamètre  un 
peu  plus  grand  que  la  pointe  d’une  aiguille  ; 
malheur  à  celui  qui  tient  la  bouteille  dans  cette 
circonftance  :  le  feu  qui  paile  au  travers  du  trou 
eft  de  la  dernière  violence. 
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me  point  >  auront  produit  une  ré-  — - ~~ 

aelion  ,  un  choc  allez  violent  pour 
brifer  la  pierre  en  deux  ,  &  la  lancer  ,  d“ effets 

*  *  eu  Tswafterre* 

avec  une  force  extraordinaire. 

En  coulant  le  long  du  Tableau 
de  Henri  IV  *  il  a  percé  plufieurs  pe¬ 
tits  trous  fans  endommager  le  Ta¬ 
bleau.  Rien  de  plus  aifé  à  concevoir 
que  cet  effet  ;  la  couleur  en  huile  , 
dont  la  toile  du  Tableau  étoit  en¬ 
duite  ,  doit  être  regardée  comme  un 
corps  réfineux  fur  lequel  le  Phlogi- 
ftique  ne  fait  que  couler  ;  fans  ce¬ 
pendant  que  cette  propriété  empêche 
qu’il  ne  forme  auffi  quelquefois  cer¬ 
tains  foyers  par  où  il  pénètre  dans 
les  fubftances  réfineufes  5  &:  même 
vitrées  auffi-bien  que  dans  les  autres» 

C’eft  ainli  qu’il  a  pu  percer  quelques 
trous  dans  ce  Tableau  9  comme  il 
avoit  précédemment  percé  des  trous 
dans  les  carreaux  de  vitre. 

En  parcourant  le  Chœur  il  brûla 
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1  -  les  fourcils  d’un  Enfant  d’environ 

Explication  huit  ans  ,  qui  fut  huit  jours  fans 

<âu  Tonnerre.  v°ir . fans  doute  parce  que  le 

vif  éclat  de  la  lumière  avoit  un  peu 
crispé  le  nerf  optique  ;  je  dis  un  peu , 
parce  que  fi  les  organes  intérieurs 
de  la  vue  euffent  été  immédiatement 
atteints  du  feu  du  ciel ,  jamais  la  vue 
ne  fe  ferait  rétablie  ;  &  l’accident 
pouvoit  fans  doute  arriver  :  je  dis 
plus  ,  l’Enfant  pouvoit  être  confumé 
dans  l’inftant  par  l’ardeur  du  Phlogi- 
flique;  &  il  n’a  évité  ce  malheur  que 
parce  que.cet  agent  s’efl  trouvé  dans 
une  combinaifon  favorable  pour  lui  ; 
car  il  eft  certain  qu’il  en  faut  de 
très-particulières  ,  pour  que  ce  fluide 
puifle  déployer  fa  faculté  combufti- 
ve  jusqu’aux  derniers  degrés  d’inten- 
flté.  C’eft  ainfi  que  dans  nos  Expé¬ 
riences  en  petit  il  met  le  feu  à  l’es¬ 
prit  de  vin  ,  pourvu  que  cette  liqueur 
foit  exaltée  en  vapeurs  ;  fans  cette 
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condition  ,  le  Phlogiftique  eft  inca¬ 
pable  de  l’allumer.  Il  en  eft  de  même 
de  la  foudre ,  quand  elle  met  le  feu 
dans  un  endroit,  &  quand  elle  en 
épargne  un  autre.  Ces  effets  contra¬ 
dictoires  en  apparence  font  une  fuite 
des  différentes  combinaifons  dont  le 
Phlogiftique  eft  fusceptible. 

L’odeur  que  l’on  a  fentie  après  le 
départ  du  Tonnerre  ,  n’étoit  point 
une  odeur  de  foufre  ,  comme  le  dit 
la  relation  ,  c’étoit  plutôt  une  forte 
d’odeur  empyreumatique  ,  abfolu- 
ment  la  même  que  celle  du  Phos¬ 
phore  de  Kunckel ,  ou  bien  celle  que 
l’on  fent  quand  on  fcie  une  pierre  de 
taille  à  fec  ,  ou  quand  on  la  fore 
avec  un  vilebrequin. 

Lorsque  le  Tonnerre  tue  quel¬ 
qu’un  ,  l’effet  eft  bien  le  même  pour 
tous  les  infortunés  qui  le  reffentent 
&  qui  en  périffent  ;  mais  les  circon- 
ftances  peuvent  être  très-différente*. 
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:v— - . —  il  peut  arriver  qu’un  malheureux  foit 

Éxpiicatfon  r^duit  en  cendre  par  la  faculté  eom- 

duTonnerrc  kuftive  du  Phlogiftique  ;  tandis  qu’un 
antre  tombera  mort  fans  qu’on  puifîe 
appercevoir  dans  quel  endroit  du 
corps  il  a  été  frappé»  Ce  dernier 
cas  eft  même  le  plus  ordinaire  ;  &  il 
n’arrive  que  quand  la  trifte  viétime 
du  Phlogiftique  eft  frappée  du  coup 
de  commotion  au  dernier  degré  de 
!'  (  violence  ;  la  vive  réaâion  qui  occa- 
lionne  ce  coup  >  intercepte  le  mou- 
f  j  vement  du  fÿliole  &  dudiaftole,  il 
Farrête  brusquement  comme  on  ar- 
|  rêteroit  le  pendule  d’une  Horloge: 

;  conféquemment  plus  de  refpiration  i 
plus  de  vie. 

Au  refte  quand  on  voudra  entre-  X 
prendre  d’expliquer  les  effets  du 
Tonnerre  d’après  les  conjectures  que 
nous  venons  de  propofer  ,  il  faudra 
bien  prendre  garde  aux  relations 
que  Ton  fera  de  ce  météore  ;  elles 

font 
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font  fouvent  fi  bizarres,  fi  ridicules , 
fi  éloignées  du  fens  commun,  que 
c’eft  fe  compromettre  que  d’y  répon¬ 
dre  ,  &  imbécillité  que  de  les  croire. 
Telle  étoit  celle  d’un  Original  qui 
me  tourmentoit  pour  que  je  lui 
dile  comment  le  Tonnerre  avoit  pu 
rendre  la  vie  à  fa  défunte  Femme  , 
en  tombant  fur  elle  au  moment  qu’on 
la  portoit  en  terre. 


Chap.  XI. 
Explication 
des  effets 
du  Tonnerre* 
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CHAPITRE  XII. 
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S'il peut  y  avoir  des  moyens  de fe  garantir 
du  Tonnerre }  &  quels  ils  font  ? 


Chap.  XIÏ 


=  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  pi*é« 
Moyens  de  fent  pourroit  bien  ne  palier  dans 

fe  préferver  ,  •  j  i  •  i  ^ 

Tonnerre.  1  esprit  de  bien  des  Gens  que  pour 
des  obfervations  physiques  aflez  cu- 
rieufes ,  a  fiez  amtifantes  ;  cependant 
fi  l’on  y  fait  attention,  je  crois  que 

J  pâr<Lt//e.Ht4jTf 

l’utile  s’y  fera  parfaitement  fentir. 
Car  enfin  dès  qu’on  eft  parvenu  à 


connoître  ce  qui  peut  augmenter  ou 
diminuer  i’aéiion  du  Phlogiftique, 
on  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  de 
connoître  les  moyens  propres  à  pré¬ 
ferver  de  fes  effets  dangereux  ;  mais 
n’exagérons  rien  ,  ne  portons  pas 
nos  vues  au-delà  du  pofîible  ,  8c 
foyons  vrais.  Quoique  je  croye  les 
moyens  en  queftion  très-probables , 
il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer 
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qu’on  puiffe  les  employer  avec  un  —  - 

Succès  infaillible  par  tout  &  tou-  Moyens  de 
jours  ,  il  peut  furvenir  mille  cas  où  duTonnme. 
î’àéHon  du  Phlogiftique  fera  fi  vio¬ 
lente  ,  &  fi  fingulièrement  combinée, 
que  rien  au  monde  ne  fera  capable 
de  lui  réfifter. 

,  m  t 

Mon  deffein  n’eft  donc  pas  d’en 
impofér  ici  par  des  projets  de  pré¬ 
servation  ,  fpécieux  peut-être  ,  mais 
Sujets  à  caution.  Je  me  contenterai 
d’indiquer  d’abord  quelques  mau¬ 
vais  ufages  Suivis  presque  par  tout  , 
tant  dans  la  conflruâion  des  bâti- 
mens  ,  qu’ailleurs  ;  ufages  qu’il  fau- 
droit  abolir  comme  dangereux  ;  par¬ 
ce  qu’ils  ne  font  propres  qü’à  attirer 
le  Tonnerre  ,  ou  à  favorifer  fa  pro¬ 
pagation.  Je  propoferai  enfuite  ce 
que  j’ai  trouvé  de  mieux  ,  félon 
moi  ,  pour  éviter  les  effets  redouta¬ 
bles  de  la  foudre. 

Quand  on  annonça  ,  il  y  a  quel- 

H  ij 
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Chap,  XII. 
Moyens  de 
fe  préferver 
du  Tonnerre. 


ques  années  ,  la  propriété  des  poin- 
tes  ,  je  me  fouviens  qu’on  vit  alors 
quantité  de  gens  qui  s’imaginoient 
que  c’étoit-là  le  grand  ,  le  vrai ,  l’u¬ 
nique  moyen  d’éviter  les  accidens 
fâcheux  qui  fuivent  ou  accompa¬ 
gnent  quelquefois  le  Tonnerre, 
j’entendis  même  en  ce  tems-là  plu- 
fieurs  perfonnes  qui ,  fe  croyant  fort 
inftruites  ,  foutenoient  opiniâtre¬ 
ment  que  ,  fi  l’on  avoit  effuyé  très- 
peu  d’orages  en  175 1  ,  &  1752  ,  on 
en  étoit  redevable  à  trois  ou  quatre 
barres  métalliques ,  élevées  dans  au¬ 
tant  de  quartiers  de  Paris.  Hélas  1 
en  raifonnant  de  la  forte  ,  que  l’on 
étoit  éloigné  de  compte  !  les  poin¬ 
tes  ,  il  eft  vrai ,  attirent  le  Phîo- 
giftique  de  la  Nuée ,  elles  le  diffi- 
pent  même  en  partie  ;  mais  quelle 
proportion  peut-il  y  avoir  entre 
une  malle  quelquefois  d’une  demi- 
lieue  &  plus  de  long  ,  d’autant  de 
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large,  &  peut-être  de  cent  toifes  s==a 
de  profondeur,  avec  une  petite  barre  Moyens  de 

de  fer  de  fix  pieds  de  long  ,  fur  fix  xonnene 
lignes  d’épaiffeur  ?  C’efi:  comme  fi 
je  voyois  un  Charlatan  muni  d’un 
vafe  contenant  environ  une  pinte , 
entreprendre  de  vuider  l’immenfe 
baffin  de  l’Océan ,  pour  paffer  à  pied 
fec  en  Angleterre.  levas  plus  loin  , 

&  je  prétens  qu’en  multipliant  les 
barres,  on  court  risque  de  produire 
un  effet  tout  contraire  à  celui  que 
l’on  fe  propofe.  Car  enfin  en  cher¬ 
chant  ainfi  à  attirer  le  Phlogiftique  , 
il  peut  tomber  en  fi  grande  quantité, 
dans  les  lieux  où  feront  pofées  ces 
barres  ,  qu’il  réfultera  de  cette  chu¬ 
te  ,  les  orages  les  plus  étranges  & 
les  plus  inévitables.  Et  n’eft-ce  pas 
ce  que  l’on  a  vu  arriver  cent  &  cent 
fois  aux  clochers  terminés  en  flè¬ 
che  ?  Bien  loin  donc  d’avoir  recours 
à  cette  forte  de  moyen  pour  éviter 

H  iij 
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Ch. 4 p  XII. 
Moyens  de 
fe  préfervei: 
du  Tonnerre* 


le  Tonnerre  ,  je  voudrois  au  con- 
traire  que  l’on  fît  un  réglement  de 
Police,  par  lequel  il  feroit  défendu  de 
faire  désormais  des  conffruélions  de 
cette  espèce.  Confëquemment  tous 
les  édifices  un  peu  élevés  feroient  ter¬ 
minés  par  des  formes  convexes  ,  ou 
approchantes ,  ou  tout  au  moins  pré- 
fenteroient  de  très-larges  furfaces. Par 
la  même  raifon ,  je  voudrois  qu’il  fût 
défendu  de  planter  des  arbres  de  hau- 
te  tige  aux  environs  ,  &  à  la  proxi¬ 
mité  des  habitations.  J’en  attelle  en- 
core  fur  cela  l’expérience  qui  nous 
apprend  ,  que  les  arbres  fort  élevés 
font  la  fonélion  de  pointes  ,  &  atti- 
rent  fréquemment  le  Tonnerre. 

Autre  précaution  ,  que  l’on  regar¬ 
dera  peut-être  comme  une  minu¬ 
tie  ,  &  que  je  ne  crois  pas  indiffé¬ 
rente.  Nous  avons  vu  dans  les  faits 
rapportés  plus  haut  ,  combien  les 
fuhffances  métalliques  combinées. 


••«v  ■toiv.irtfcrj'.-/»»'»  •  «,v\ 
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avec  les  fubftances  réfineufes,  ou  vi- 
trees  ,  augmentent  &  propagent  la  Moyensde 
force  du  Phlogiftique  ;  je  voudrois 
donc ,  pour  prévenir  tout  effet  funeff  e, 
même  douteux  ,  que  nos  vitraux  ne 
fulTent  jamais  conftruitsavec  des  ca¬ 
dres  ,  ou  des  barreaux  de  fer  ,  & 
que  leurs  carreaux  ne  fulTent  jamais 
enchaffés  dans  du  plomb  ;  au  con¬ 
traire  ,  je  voudrois  que  l’on  s’en  tînt 

£  i  "v  __  i  ,  >.  ;  ?  (jï 

à  l’ufage  de  Paris  ,  où  l’on  inem¬ 
ployé  guères  que  le  bois  pour  enca¬ 
drer  le  verre ,  du  moins  dans  les  bâ- 
timens  bourgeois. 

Mais  que  faut-il  penfer  du  fon  des 
cloches  pendant  qu’il  tonne  ;  ufage 
fi  univerfellement  établi  depuis  fi 
long-tems  ,  &  cependant  fi  vifible- 
ment  contraire  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique.  Car  enfin  ,  le  fon  ne  con- 
fifte  que  dans  une  ondulation  de 
i’air  ;  cette  ondulation  ne  peut  point 
fe  faire,  que  la  colonne  d’air  ne  lbit 

H  iv 
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fenfiblement  ébranlée  :  la  colonne 
chas»,  xi l  d  air  ébranlée  ,  il  doit  fe  former  des 

Moyens  de  . 

préferver  courans  ,  qui  partent  depuis  la  nuée 
uTonncrrw.  Phlogiftique  9  jusqu’aux 

lieux  où  commence  l’ondulation* 
Nous  avons  vu  que  l’air  eft  le  véri¬ 
table  véhicule  du  Phlogiftique  ;  rien 
de  plus  propre  *  par  conféquent  * 
pour  le  transmettre  ?  que  les  cou¬ 
rans  dont  nous  venons  de  parler  ; 
&  par  une  autre  conféquence  ,  rien 
de  moins  raifonné  que  le  fon  des 
cloches  pendant  l’orage.  En  effet  » 
combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  le 
T onnerre  tomber  &  abîmer  cloches  9 
clochers  &  fonneurs  ? 

Fen  dis  autant,  &  toujours  fondé 
fur  mes  principes  que  je  crois  vrais  f 
j’en  dis  autant  du  bruit  du  canon  (a) 

fl— r nmiwwin— g— t»et— — — mpraui» 

(a)  Un  Officier ,  préfent  au  fiége  de  Prague 
en  1741  ,  m’a  raconté  cju’une  batterie  fervie 
avec  une  vivacité  extraordinaire  ,  avoit  plu- 
fieurs  fois  attiré  le  Tonnerre,  &  Pavoit  meme 
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&  de  tous  les  expédiens  de  même 

nature  ;je  les  regarde  ,  non  pas  com-  ciiap^xh. 

me  indifFérens  ,  mais  comme  très-  fe  préferver 

du  Tonnerre# 

dangereux. 

C’eft  ainfi  qu’en  examinant  de  près 
plufieurs  de  nos  ufages  ,  on  trouve- 
roit  peut-être  encore  bien  des  ar¬ 
ticles  à  réformer.  J’abandonne  ce 
foin  à  ceux  qui  ont  plus  de  loilir 
que  moi  ,  ou  qui  voudront  faire 
l’effai  de  mes  principes  ,  par  des  ap¬ 
plications  judicieufes.  Paffons  aux 
moyens  plus  pofitifs  de  préferva- 
vation. 

Quand  bien  même  j’imaginerois 
un  vêtement  propre  à  préferver  du 
Tonnerre ,  cette  précaution  ne  feroit 
pas  fort  importante  ,  me  dira-t-on  i 
puisqu’il  peut  arriver  ,  comme  effec¬ 
tivement  il  eft  arrivé  fouvent,  que 

.  v 

fait  tomber  fur  les  Carabiniers,  qui  n’en  étoient 
pas  loin.  Le  même  fait  eft  arrivé  dans  plu¬ 
sieurs  occafioas  femblables*  1 
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. . .  -  •'  le  Tonnerre  développe  fon  aéHon 

Ch ap.  xii.  d’Uné  manière  inévitable  ,  foit  en* 

Moyens  de 

fe  préférer  écràfant  Fédifîce  dans  lequel  on 

«lûTbaccnë.  .  .  . 

le  trouve  ,  ioit  en  y  mettant  le 
feu.  Dans  ces  fortes  de  cas  ,  à  quoi 
ferviroient  des  habillemens  de  pré¬ 
caution  ?J  La  remarque  eft  jufîe  ,  & 
Pobjeéîion  folide  ;  cependant  il  n’eft 
pas  moins  vrai ,  d’après  les  loix  que 
nous  avons  établies  ,  toutes  cbofes 
égales  d’ailleurs  , qu’un  habit  de  foie 
efl  fans  comparaifon  plus  propre  à‘ 
préferver  des  effets  du  Tonnerre  , 
qu’un  habit  chamarré  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ;  un  habit  de  crin  plus  qu’un  ha. 
bit  de  chanvre  ;  un  habit  de  laine 
plus  qu’un  habit  de  coton  >  6c c.  On 
traitera,  fi  l’on  Veut,  ces  obfervations 
de  bagatelles  ;  mais  que  l’on  faffe 
attention  qu’il  y  a  eu  dés  perfon- 
nés  qui  n’ont  été  préfervéesduTon- 
nerre ,  que  par  des  circonftances 
qui  méritoient  beaucoup  moins  d’êr 
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îre  remarquées  que  celles  que  nous  ■—  "  ■■  n  <> 
alléguons  ;  tandis  que  d’autres  ont 
miférablement  péri  -  pour  ne  s’ê*  fe  préferver 

/.  ,  .  du  Tomierrei 

tre  point  trouvées  dans  des  circon- 
flances  pareilles  ;  on  en  peut  juger 
par  le  faitfuivant,  arrivé  à  uneper- 
fonne  de  ma  connoiffance  :  le  Ton¬ 
nerre  tomba  un  jour  à  fes  pieds  ;  la 
flamme  du  Phlogiftique ,  après  avoir 
voltigé  quelques  momens  autour  de 
fes  jambes,  chauffées  en  basdefoje* 
fans  les  endommager  ,  fauta  brus¬ 
quement  au  poignet  gauche  ,  mit  le 
feu  à  la  chemife  ,  brûla  le  bras  jus¬ 
qu’à  l’épaule  ,  &  partit  fans  faire 
d’autre  mal.  N’eft-ilpas  vifible  ,  que 
les  bas  de  foie  dans  cette  occaflon 
ont  préfervé  les  jambes  de  l’acci¬ 
dent  du  bras  ?  Combien  d’autres  faits 
femblables  ne  pourroit-on  pas  citer 
en  faveur!  de  mon  obfervation  ?  Il 
feroitfans  doute  beaucoup  plus  avan¬ 
tageux,  pour  éviter  le  Tonnerre ,  de 
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trouver  des  moyens  de  contraire 
des  édifices ,  fur  lesquels  il  n’eût  au¬ 
cune  prife.  On  a  propofé  à  ce  fujet , 
de  fe  retirer  dans  des  l'outerreins 
pendant  qu’il  tonne  ;  mais  qu’en- 
tend-t-on  par  fouterrein  }  des  ca¬ 
vernes  fort  avancées  dans  le  fein  de 
la  terre  ?  Il  faudroit  donc  ,  dès  que 
l’orage  s’annonce, quitter,  par  exem¬ 
ple  ,  le  centre  de  Paris  ,  pour  aller 
promptement  fe  retirer  dans  les  car¬ 
rières  les  plus  profondes  de  Mont¬ 
martre  ,  onde  Belleville  ;  cette  res- 
fource  n’eftpas  propofable.  Entend- 
t-on  par  fouterrein  tout  fimplement 
des  caves  ?  Mais  on  vient  de  lire  dans 
la  gazette  du  premier  Septembre  de 
cette  année  1765  ,  que  le  Tonner¬ 
re  ,  qui  eft  tombé  vers  la  fin  du  mois 
d’Août  dernier  ,  dans  le  château  de 
M.  le  Comte  de  Sainte-Aîdegonde  , 
n’avoit  pénétré  dans  les  appartemens 
fupéricurs ,  qu’après  s’être  introduit 
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dans  la  cuifine  fouterreine  ,  dont  il  ---  1 - ■' 

avoit  même  percé  la  voûte.  x.u’ 

r  Moyens  de 

Je  ne  connois  donc  point  de  moyens  préferver 

1  /  du  Tonnerre. 

qui  puiffent  préferver  les  édifices 
confidérables  de  la  chute  &  des  ef¬ 
fets  du  Tonnerre.  Ce  que  l’on  pour- 
roit  faire  dans  ces  cas  inquiétans,fe- 
roit  de  fe  retirer  dans  une  espèce  de 
tente  ou  de  pavillon ,  confirait  félon 
les  principes  &  les  loix  ci-defîus 
établis  ,  à  peu  près  de  la  manière 
fuivanîe. 

Le  haut  du  pavillon  fera  en  for¬ 
me  de  baldaquin  rond  &  à  demi 
bombé  ,  couvert  en  dehors  d’une 
triple  toile  cirée.  On  donnera  à  la 
charpente  du  petit  édifice  la  forme 
la  plus  commode,  la  plus  élégante, 

&  en  même-tems  la  plus  folide  qu’il 
fera  poffible  ;  en  obfervant  qu’elle 
doit  être  toute  de  bois  ,  le  plus  réfi- 
neux  fera  le  meilleur;  fans  doux  ni 
ferremens  quelconques ,  pas  même 
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pour  les  chevilles  qui  fuppléeront 
Moycnfde  aux  doux,  &  qui  ne  feront  pareille- 

du TolineiVe.  rnent  que  de  bois  dur.  Les  courtines 
extérieures  feront  faites  ,  comme  le 
baldaquin  ,  d’une  triple  toile  cirée; 
On  pourra  meubler  le  dedans  du  pa¬ 
villon  d’une  étoffe  de  foie. 

Suppofons  maintenant  que  le  Ton¬ 
nerre  vienne  à  tomber  fur  ce  petit 
édifice  ,  qu’opérera-t-il  ?  moins  que 
rien.  Comme  il  préfente  de  tous  cô¬ 
tés  des  furfaces  réfineufes  ,  qui  ne 
reçoivent  jamais  le  Phlogiftique  par 
communication ,  après  avoir  légère¬ 
ment  voltigé  tout  autour  du  pavil¬ 
lon  ,  fans  pouvoir  l’entamer ,  il  par¬ 
tira  probablement  pour  aller  faire 
fes  ravages  ailleurs. 

Voilà  ce  que  je  propofe  de  plus 
vraifemblable  pour  la  fûreté  ,  &r  de 
plus  facile  pour  l’exécution  ;  en  at¬ 
tendant  que  quelque  génie  plus  in- 
duftrieux  &  plus  fç avant  nous  in* 


1 

dans  la  formation  du  Tonnerre,  i  Zf 


dique  des  moyens  plus  efficaces.  Réu¬ 
nifions  maintenant  fous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  ,  de  la  caufe  &  des 
effets  du  Tonnerre  :  c’eô  le  feul 
moyen  qui  nous  refte  pour  nous  faire 
entendre  de  ceux  qui,  n’ayant  ja¬ 
mais  vu  d’Expériences  phyliques  re¬ 
latives  à  la  matière  que  nous  trai¬ 
tons  ,  auront  difficilement  fuivi  la 
*«•  .  \  »  T  ~  »  »  •  *  h  “ 

chaîne  des  preuves  que  nous  avons 
jugées  néceffaires  pour  établir  no¬ 
tre  fyftême  ,  &  qui  par  cette  rai- 
fon  auront  pu  le  trouver  embarraffés 
lorsqu’il  aura  été  queffion  de  faire 
l’application  &  la  comparaifon  de? 
faits  ,  &  de  tirer  les  conféquençes 
qui  en  résultent. 

i°.  Nous  croyons  avoir  démontré 
que  l’ancienne  opinion  touchant  la 
formation  du  Tonnerre  ,  fondée  (hf 
les  vapeurs  &  les  cxhalaifons  fuir 
phureufes ,  nitreufes  g  vitriçliquçs  $ 
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& c.  enflammées  dans  l’air  par  je 
ne  fçais  quelles  fermentations  gra¬ 
tuitement  fuppofées ,  étoit  infoute- 
nable  dans  tous  fes  points, &  que  par 
conféquent ,  pour  expliquer  ce  mé¬ 
téore  ,  il  falloit  recourir  â  des  ob- 
fervations  plus  vraies  ,  plus  fenfibles 
&  mieux  raifonnées. 

2°.  Nous  croyons  avoir  pareille¬ 
ment  démontré  l’exiflence  d’un  Agent 
îrès-aûif,  que  je  nomme  Phlogiftique, 
&  que  je  crois  répandue  dans  toute  la 
Nature  ,  intimement  uni  à  toutes  les 
fubftances  ,  à  l’air  ,  à  l’eau  ,  à  la 
terre,  aux  minéraux  ,  aux  végétaux , 
aux  animaux  ,  &c.  mais  dans  une 
proportion  inégale. 

3°.  Nous  avons  prouvé  que  cet 
àgent ,  que  nous  concevons  fous  l’i¬ 
dée  de  feu-principe  ou  élémentaire , 
avoit  des  propriétés  très-fingulières  : 
une  fur-tout ,  que  l’on  peut  regarder 
comme  la  caufe  principale  des  Phé¬ 
nomènes 


i 
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«ômènes  les  plusétonnans.  En  vertu  «— 
de  cette  propriété  ,  il  tend  toujours 
à  obferver  l’équilibre  le  plus  exaâ  ;  «on. 
&c  c’eft  aux  efforts  qu’il  fait  pour 
vaincre  les  obflacles  qui  s’oppofent 
à  cet  équilibre  *  qu’il  faut  attribuer 
des  effets  variés  presque  à  l’infini. 

4°.  Nous  avons  eu  foin  de  rappor¬ 
ter  les  plus  intéreffans  de  ces  effets 
dans  les  expériences  que  nous  avons 
imaginées  ;  en  conféquence  ,  nous 
avons  établi  plufieurs  loix  que  cet 
agent  fuit  invariablement  dans  fes 
diverfes  combinaifons. 

5°.  De  plufieurs  effets  connus  J 
nous  avons  cru  pouvoir  inférer  que 
par  tout  où  ils  fe  rencontraient  exac¬ 
tement  les  mêmes ,  ils  dévoient  avoir 
la  même  caufe  ,  &  fe  reproduire  fé¬ 
lon  les  même  loix. 

6°.  Nous  avons  comparé  expé¬ 
riences  à  expériences  ;  celles  qui  fe 
font  au  moyen  des  inftrumens  de 

I 
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Phyfique  ,  &  celles  qui  fe  font  im¬ 
médiatement  fous  les  nuages  ora¬ 
geux.  Nous  avons  trouvé  que  les 
réfiiltats  étoient  abfolnment  les  mê¬ 
mes  ;  &  nous  nous  fommes  crus  era 
droit  de  conclure  qu’ils  dévoient  par¬ 
tir  d’un  commun  principe. 

7°.  Par  conféquent ,  que  le  Ton¬ 
nerre  ne  pouvoir  être  autre  chofe 
que  l’effet  d’une  grande  quantité  de 
Phlogiftique  ou  de  feu  élémen¬ 
taire  ,  concentrée  dans  deux  nuées  9 
violemment  comprimées  l’une  con¬ 
tre  l’autre ,  &  dirigées  en  fens  con¬ 
traire  par  deux  vents  oppofés. 

8°.  Que  le  bruit  éclatant,  les  feuxa 
les  flammes  &  les  autres  effets  de  ce 
météore  ,  n’ont  point  d’autre  caufe 
que  celles  que  nous  affignons  dans 
nos  cabinets  de  phyfique  aux  expé¬ 
riences  les  plus  connues  ;  c’eft-à-dire 
que  tout  dépend  du  Phlogiftique  qui 
le  détache  de  certains  corps  ,  ou  il 
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jfe  trouve  en  très-grande  quantité , - ~ 
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pour  le  mettre  en  équilibré  avec  ce-  Récapi,uu-, 
lui  qui  fe  trouvé  en  moindre  quan-  uon* 
tiré  dans  les  corps  environnans.  Il 
eneltdemêmeduTonnere  :  le  Phlo- 
gifîique  renfermé  dans  les  nuées  *  & 
attiré  par  les  mafTes  pointues  ou  de 
forme  pyramidale  qui  font  à  fa  por¬ 
tée  ,  cherche  toujours  à  fe  mettre  en 
équilibre,  ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en 
obfervant  les  loix  que  nous  avons 
indiquées  ,  d’où  réfultent  néceffai* 
rement  les  effets  dont  nous  parlons* 

Malgré  les  foins  que  j’ai  pris  de 
me  rendre  intelligible  à  toute  forte 
de  Lefteurs  ,  je  crains  fort  que  plu- 
fieurs  ne  défirent  une  explication  en» 
core  plus  claire  ,  particulièrement 
ceux  qui  n’ont  aucune  idée  des  ex¬ 
périences  connues  fous  le  nom  d’é- 
îeâricité.  Pour  les  mettre  en  état  de 
s'inftruire  parfaitement  de  tout  ce 
qui  concerne  la  nature  &  les  effets 

uj 
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du  Tonnerre  ,  &  de  juger  de  ce  que 
Récapitula-  j’en  ai  dit  dans  cet  Ouvrage  ,  je  leur 
l,on*  confeille  de  prendre  la  peine  d’exé¬ 
cuter  eux-mêmes  les  deux  fortes  d’ex¬ 
périences  que  j’ai  propofées  ;  les  pe¬ 
tites  au  moyen  des  inftrumens  dont 
j’ai  donné  les  defleins  ,  &  les  gran¬ 
des  au  moyen  de  la  barre  fulminante; 
ils  acquéreront  en  très-peu  de  tems  , 
&  en  s’amufant  ,  plus  de  lumières 
que  par  la  le&ure  des  plus  fçavans 
Ouvrages. 

En  fuppofant  que  la  plûpart  de 
mes  Le&eurs  auront  fuffifamment 
faillies  explications  que  j’ai  données,' 
je  crois  pouvoir  palTer  à  l’examen 
des  frayeurs  que  caufe  le  Tonnerre, 
&  déterminer  jusqu’à  quel  point  elles 
font  fondées. 


WW 
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CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  fur  la  frayeur  que  caufe 
le  Tonnerre. 

Un  effet  naturel ,  capable  d’ex¬ 
terminer  ,  doit  paroître  bien  redou-  j^11, 

table  à  quiconque  aime  la  vie ,  &  fe  fur  ia  frayeur 
r  _  ,  .  .  ,  ,  .  «aufe  le 

lent  allez  de  lumières  pour  apprécier  Tonnerre. 

un  pareil  danger.  Sous  ce  point  de 

vue  ,  je  trouve  la  frayeur  que  caufe 

îe  Tonnerre  affez  bien  fondée  ;  mais 

que  cette  frayeur  foit  portée  jusqu’à 

nous  ôter  la  faculté  de  réfléchir ,  & 

de  penfer  ,  lors  même  que  le  danger 

n’eft  pas  évident  ,  c’efl:  une  foiblefle 

que  la  raifon  desavoue  ,  &  que  je  ne 

fçaurois  paflfer  à  des  perfonnes  qui 

fe  piquent  d’ailleurs  de  courage  ,  de 

vertu  ,  de  religion  s  &  même  de  fens 

commun. 

f 

Ne  blâmons  cependant  pas  fans 
fujet ,  §t  pour  ne  faire  injuftice  à  qui 
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fiiawHiwwww  qUe  ce  foit  ,  diftinguons  ici  quatre 
c”^'  ?nI*  fortes  de  cara&ères  ,  ou  fi  l’on  veut. 

Réflexions  7 

fur  la  frayeur  de  tempéramens  que  le  Tonnerre 

que  caufe  le  f 

Tonnerre,  afiette  extraordinairement. 

Il  s’en  trouve  fur  qui  le  Phîogiffi- 
que  fait  un  effet  fingulier  ,  en  alté- 
Tant  tout  le  jeu  de  l’organifation. 

D’autres  craignent  le  Tonnerre 
par  préjugé  ;  c’elt  une  espèce  de  con¬ 
tagion  d’esprit  qui  fe  gagne  dès  la 
tendre  enfance. 

D’autres  le  craignent, parce  qu’en 
général  ils  redoutent  tout  ce  qui  peut 
les  faire  mourir. 

D’autres  enfin  craignent  le  Ton¬ 


nerre ,  parce  qu’ils  l’envifagent  com¬ 
me  le  plus  dangereux  phénomène 
de  toute  la  Nature.  Examinons  fé- 
parément ,  &  par  ordre  toutes  ces 
espèces  de  crainte  &  apprécions-les 
félon  leur  jufte  valeur. 

I.  j’établis  comme  fait  certain  , 
que  le  Phlogiflique  univerfel  agit 
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îrèsfenfiblement  fur  l’organifation  . . — 

animale  en  général ,  de  façon  ce-  xm. 
pendant,  qu’il  agit  avec  plus  de  vi-  fur ia frayeur 

.  ,  r  ■  •  I  •  •  J  sue  caule  ,e 

vacite  lur  certains  individus  ,  que  Tonnerre, 
fur  d’autres  ;  c’eft  ainfi  que  l’on  fent 
les  mouches  piquer  avec  plus  d’ar¬ 
deur  ,  lorsque  le  tems  fe  dispofe  à 
l’orage  ;  dans  ces  mêmes  tems  ,  les 
hirondelles  volent  plus  bas  ;  les  pou¬ 
les  fe  retirent  dans  leur  poulailler  ; 
les  poiffons  plongent  au  fond  de  la 
vafe  ;  différentes  espèces  d’animaux-, 
fans  excepter  les  hommes  ,  lèntent 
une  pefanteur  ,  un  malaife  par  tout 
le  corps  ,  qui  ne  leur  efl  point  ordi¬ 
naire.  J’ai  connu  une  perfonne  fur 
qui  le  Phlogiftique  faifoit  un  effet 
encore  plus  furprenant.  Six  heures 
avant  qu’il  ne  tonnât,  cette  perfonne 
îomboit  dans  une  détreffe  ,dans  une 
angoiffe,  dans  une  espèce  de  frayeur 
mortelle  ;  au  point  qu’il  lui  prenoit 
un  dévoyement  par  haut  &  par  bas , 

Iiv 
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qUj  prouvoit  f  à  n’en  pas  douter  , 

^Réflexions1’  étoit  dans  un  état  violent  » 

fur  la  frayeur  &  fpasmodique.  Cette  perfonne  pré-r 

^ue  caufe  le  .  \  1 

founçrre,  difoit  Forage  beaucoup  plus  lûre«* 
ment  qu’un  baromètre  ,  flx ,  huit  f 
&  dix  heures  avant  qu'il  n’arrivât. 
Ce  n’était  point  une  frayeur  pro« 
prennent  dite  qui  l’agitait  ;  car  la 
frayeur  affc&e  Fentendement  par  une 
fuite  de  réflexions  inquiétantes  ?  qui 
ont  pour  objet  un  danger  évident. 
Or ,  Fétat  de  la  perfonne  en  queftion * 
rfavoit  pas  pour  principe  de  fem- 
blables  réflexions  ;  c’étoit  plutôt  la 
fuite  dune  organisation  vivement 
affe&ée  ,  &  même  altérée  par  Fac¬ 
tion  du  Phlogiftique.  Je  fonde  ma 
conjeûure  fur  ce  que  cette  perfonne 
fe  trouvoit  dans  des  dispofitions  à 
peu  près  pareilles  3  toutes  les  fois 
qu’elle  approchoit  d’un  conduéfeur 
fortement  chargé  par  la  maçhine  de 
rotation, 
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Doit  je  conclus  ,  que  toutes  les 
perfonnes  qui  participent  plus  ou 
moins  du  caraélére  ,  ou  plutôt  de  ia  fur  la  frayeur 

7  r  que  cauie  le 

conflitution  de  cette  perfonne  que  je  Tonnerre, 
viens  de  citer  comme  exemple  3  font 
îrês~excufables  en  marquant  de  Y  al¬ 
tération  dans  les  tems  orageux.  On 
auroit  tort  de  leur  reprocher  dans 
ces  fortes  de  cas  >  de  fentir  des  mou« 
vemens  qu’elles  ne  font  pas  maîtres-» 
fes  de  ne  pas  fentir  ;  il  y  auroit  de 
rinjuftiee  de  les  accufer  d’être  pufil- 
lanimes  ;  on  perdroit  fon  tems  &  fa 
peine  à  les  exhorter  au  courage  ;  en 
un  mot ,  les  raifonnemens  ,  les  réfle¬ 
xions  9  les  confeils  font  en  défaut 
par  tout  ,  où  il  n’y  a  pas  pleine  li¬ 
berté.  Or  c’eft  le  cas  où  fe  trouvent 
les  perfonnes  dont  je  parle  ;  ainfi 
paffons  leur ,  ainlî  qu’aux  tempéra- 
mens  exceffivement  dominés  par  le 
Phlogiflique  ,  les  plaintes  &  les  espè¬ 
ces  de  frayeurs  ?  dont  ça  les  voit 


■-■■■  faifies.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 

Ch* p.  xni.  perfonnes,  dont  j’entreprens  de  pein- 

Réflexions  j  .  o  ' 

fur  ia  frayeur  dre  Ie  Caractère. 

Tonnerre.  !s  H*  A  s’en  trouve ,  &  le  nombre 
n’en  eft  pas  même  petit  ,  qui  crai¬ 
gnent  exceiïïvement  le  Tonnere  par 
un  pur  effet  de  préjugés  de  l’éduca¬ 
tion  (a)  ;  elles  ont  vu ,  étant  encore 
enfans ,  leur  gouvernante  trembler 
pendant  l’orage  :  aller  en  conféquen- 
ce  asperger  d’eau-bénite  ,  tous  les 
coins  &  recoins  de  la  maifon  ,  mar¬ 
motter  je  ne  fçaisquelles  paroles  pour 
conjurer  le  Tonnerre  ,  faire  mille 
extravagances  pour  éviter  un  mal¬ 
heur  idéal  ,  autorifer  toutes  ces  pra¬ 
tiques  ridicules  par  des  narrations 
plus  ridicules  encore  ,  &  conclure 
enfin  par  leur  dire  d’un  ton  de  mau- 
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(d)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  à  ce  fujet  dans  un 
de  mes  Ouvrages  intitulé  :  Principes  géné¬ 
raux  pour  fervir  a  1  Education  des  Encans • 
Tome  I,  Lettre  IV.  page  157* 


dans  la  formation  du  Tonnerre.  1 39 

vaife  humeur:  «  Que  c’eft  le  bon 
»  Dieu ,  qui  par  les  éclats  redoublés 
»  de  la  Foudre  ,  témoigne  fon  mé- 

contentement  contre  elles  ;  que  fi 
»  elles  ne  fe  corrigent  pas  de  leurs 
»  défauts  ,  fi  elles  négligent  de  de- 
$>  venir  plus  fages  ,  elles  périront  in- 
y>  failliblement  par  le  feu  du  Ciel  ». 
Je  le  demande  ,  en  faut-il  davantage 
à  de  pauvres  petits  enfans  pour  leur 
tourner  la  tête  ,  &  pour  leur  faire 
prendre  des  impreffions  de  crainte  , 
dont  fouvent  ils  ne  reviennent  ja¬ 
mais  ? 

A  Dieu  ne  plaife  ,  qu’il  m’arrive 
jamais  d’improuver  les  pratiques 
vraiment  pieufes  ,  &  fondées  fur 
les  respeûables  principes  de  la  ca¬ 
tholicité.  Je  penfe  bien  différem¬ 
ment.  Oui ,  je  blâme  très-fort  les  im¬ 
pies  qui  s’élèvent  avec  aigreur,  pour 
cenfurer  indécemment  notre  culte 
religieux  :  j’approuve  la  fage  habi- 
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H°  Nature, 

tude  d’un  petit  nombre  de  Chrétiens 

Réflexions1’  r^%n^s  ?  q11*  dans  les  grands  dan- 

fur  la  frayeur  pers  implorent  avec  ferveur  le  bras 

que  caufe  îe  ,  1 

Tonnerre,  du  Tout-puiffant  ,  &  qui ,  dans  les 
malheurs  imprévus ,  répandent  leurs 
larmes  dans  le  fein  de  la  Providence 
en  qui  feule  ils  mettent  tout  leur  es¬ 
poir;  mais  je  ne  fçanrois  approuver 
ceux  &  celles  qui ,  comme  de  vrais 
îmbéciiles,  prétendent  avoir  le  fecret 
de  fuspendre  par  des  grimaces  ridicu¬ 
les  5  le  cours  ordinaire  de  la  Natu¬ 
re  3  de  donner  atteinte  à  les  loix  im¬ 
muables  par  des  paroles  fans  vertu  , 
ou  de  faire  des  miracles  au  moyen 
de  quelques  formules  abfurdes. 

Je  vas  plus  loin  ,  &  je  prétens 
qu’employer  des  paroles  faintes  à 
des  ufages  auxquels  elles  ne  font 
point  deftinées  ;  attacher  une  vertu 
presque  divine  à  un  morceau  de 
bois,  fou  lirait  du  feu  de  la  faint 
Jean  *  ce  n’eft  plus  religion  y  ç’çft 


'dans  la  formation  du  Tonnérre.  1 41 


profanation  ,  c’eft  fuperftition.  *—  — — 

J’en  reviens  aux  préjugés  de  l’é-  c"£j;™r; 
ducation  ,  &  je  maintiens  que  c’eft  fur  la  frayeur 

7  }  v  A  que  cauie  Ig 

une  imprudence  très-grande  de  faire  Tonnerre, 
envifager  le  Tonnerre  aux  enfans 
du  côté  de  fes  effets  funeftes  ;  il  vau- 
droit  bien  mieux  ,  pour  les  raffurer 
contre  l’appareil  effrayant  qui  l’ac¬ 
compagne  ,  les  accoutumer  de  très- 
bonne  heure  ,  à  le  regarder  comme 
un  phénomène  ,  non  feulement  in¬ 
différent  3  mais  encore  qui  peut  avoir 
fon  utilité  relativement  aux  avan¬ 
tages  communs  de  la  Nature  ;  uti¬ 
lité  que  nous  fentirions  beaucoup 
mieux  ,  fi  nous  étions  plus  inftruits 
que  nous  ne  le  fournies,  des  rapports 
que  les  météores  ont  avec  l’harmo¬ 
nie  générale  de  l’Univers.  Mais  s 
dira-t-on ,  lorsque  le  mal  eft  fait  „ 
que  le  préjugé  eft  enraciné,  les  per» 
fonnes  qui  en  font  imbues  ,  ne  font- 
elles  pas  dans  le  cas  de  celles  dont 
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nous  venons  de  parler  ?  Leur  frayeur 
n’eft-elle  pas  excufable  ?  non  ,  le  pré¬ 
jugé  quel  qu’il  puiflé  être  9  ne  doit 
jamais  prescrire  contre  l’ufage  qu’il 
convient  de  faire  en  tout  tems  de  la 
raifon  ,  &  ce  n’eft  que  par  elle  qu’on 
vient  à  bout  de  le  vaincre.  Et  cette 
viftoire  ,  d'ailleurs  ,  quoiqu’on  en 
dife  ,  n’eft  point  auffi  difficile  à  rem» 
porter  qu’on  fe  l’imagine.  Il  fuffit 
d’examiner  fur  quoi  il  eft  fondé  ,  ce 
préjugé  faux  &  incommode  ,  recon- 
noître  l’incertitude  des  dangers  qui 
l’ont  fait  naître  ,  apprécier  au  jufte 
les  faits  impofans  qui  l’entretiennent^ 
étudier  leur  nature  ,  &  en  juger  fai» 
nement.  Au  moyen  d’un  procédé 
auffi  raifonnable  ?  &  auffi  indispen-* 
fable,  il  eft  impoffible  qua  la  longue, 
l’erreur  ne  fe  diffipe  ,  que  le  préjugé 
ne  tombe  ,  &  conféquemment  que  la 
frayeur  ne  disparoifle. 

11  en  doit  être  de  la  crainte  du  Ton- 
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nerre  5  comme  de  celle  ,  qu’occa- 
fionne  le  préjugé  des  revenans  ,  ou  C^^X™SL 
des  loups-garoux  ;  toutes  les  deux  fur  ia  frayeur 

r  °  9  #  ^  y  r  <îue  caufe 

partant  d’un  principe  à  peu  près  lem  -  Tonnerre» 
biable  ,  doivent  fe  guérir  par  des  re¬ 
mèdes  analogues.  J’ai  connu  des  per- 
fonnes  très-fenfées  ,  non-feulement 
en  femmes,  mais  encore  en  hommes, 
mourir  presque  de  peur  ,  toutes  les 
fois  qu’elles  étoient  obligées  de  palier 
par  certains  corridors  ,  écartés  de  la 
maifon  ,  fût-ce  en  plein  midi  ;  &  ne 
parvenir  enfin  à  fur  mon  ter  cette  forte 
de  terreur  panique  ,  qu’à  force  de 
fe  rappeller ,  qu’il  n’y  a  ni  revenans  , 
ni  loups-garoux  ,  &  qu’il  ne  fçauroit 
y  en  avoir. 

Je  confeille  donc  à  ceux  &  à  cel¬ 
les  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  cas  des¬ 
agréable  ,  d’être  dominés  par  le  pré¬ 
jugé  du  Tonnerre  ,  d’en  ufer  de  mê¬ 
me  ,  en  fe  repréfentant  à  chaque  fois 
qu’ils  apperçoivenî  l’éclair ,  ou  qu’ils 
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entendent  le  coup,  qu'ils  n’ont  plus 

Chap.  XIII.  v  .  ,  vi  • 

Réflexions  nen  a  craindre  ;  car  s  ils  avoient  eu 
quVcfuTïe  à  P^rir  *  ü s  n'auroient  eu  le  te  ni  s 
Tonnerre,  d’appercevoir  ni  l’iin  ni  l'autre» 

IIL  D'autres  perfonnes  craignent 
le  Tonnerre  ,  parce  qu’elles  crai¬ 
gnent  généralement  tout  ce  qu’elles 
fe  repréfentent ,  comme  capable  de 

les  faire  mourir  ;  conféquemment 

■ 

tout  ce  qui  les  environne  les  effraye  î 
une  mouche  ,  une  araignée  ,  une  fou- 
ris  ,  font  autant  d’objets  de  terreur. 
On  les  voit  s’informer  avec  une  in¬ 
quiète  agitation  ,  fi  une  étincelle  de 
feu  ,  qui  vient  de  fauter  fur  elles  , 
&  qui  couve  peut-être  dans  leurs  ha¬ 
bits  ,  n’eft  pas  capable  de  les  con- 
fumer  ;  fi  les  poutres  de  la  chambre 
où  elles  font, ne  menacent  pas  ruine  ; 
fi  l’air  qu'elles  respirent  ,  n’a  point 
paffé  par  quelque  hôpital  ;  s’il  n’y  a 
rien  à  craindredu  débordement  d’une 
rivière  ,  dont  elles  font  à  plus  d’une 

lieue  | 
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lieue  :  elles  tomberôient  malades  , 

,  t  -t  \  Chap.  XIII* 

û  elles  étoient  obligées  de  manger  a  Réflexions 
une  table  de  treize  perlonnes;  une  la-  que  caufe  le 
lière  renverfée  ,  une  cuillère  ,  &  une  Tonneire‘ 
fourchette  en  fautoir,  mille  pauvre¬ 
tés  de  même  efpèce ,  font  pour  elles 
autant  de  pronoftics  de  malheurs  iné¬ 
vitables.  Faut-il  s’étonner  ,  fi  le  bruit 
aigu  du  Tonnerre  ,  lorsqu’il  lance 
des  coups  ,  qui  produifent  un  effet 
femb labié  à  une  pièce  d’étoffe  que 
l’on  déchire  ,  les  pénétre  jusqu’au 

fonds  de  Famé. 

-  ♦ 

Je  conviens  que  nos  jours  nous  font 
infiniment  précieux.  L’amour-propre 
de  confervation  efi  un  des  premiers 
fentimens  que  la  Nature  a  gravé  dans 
nos  cœurs  il  nous  eft  commun  avec 
tout  ce  qui  refpire,  je  ne  blâme  donc 
pas  le  foin  que  l’on  prend  d’éviter 
tout  ce  qui  pourrait  abréger  le  cours 
de  nos  années  ;  mais  porter  les  pré¬ 
cautions  jusqu’aux  fcrupules, jusqu'à 
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g-"  ne  point  ofer  faire  un  pas  fans  exa- 

chap.  xiii.  miner  fi  la  terre  ne  va  pas  s’ouvrir 
fur  ia  frayeur  fous  nos  pieds ,  c’elt  courrir  risque 
Tonnerre. >e  de  tomber  tôt  ou  tard  dans  une  per¬ 
plexité  habituelle  ,  dans  une  fitua- 
tion  d’esprit  plus  infupportable,  plus 
douloureufe  mille  fois  que  la  mort 
même» 

Les  perfonnes  exceflivement  crain¬ 
tives  ,  doivent  faire  fur  cela  les  plus 
férieufes  réflexions.  Si  la  Religion 
les  guide»  fi  l’incertitude  d’une  vie 
future  les  porte  à  chercher  des  excu- 
fes  pour  autorifer  leurs  terreurs  pa¬ 
niques  ,  qu’elles  penfent  que  la  plus 
grande  injure  qu’elles  puiflënt  faire 
à  Dieu,  c’eft  de  fe  défier  de  fa  Provi¬ 
dence  ;  or  ,  rien  ne  prouve  mieux 
cette  défiance  que  leur  crainte,  car  fi 
elles  penfoient  chrétiennement ,  & 
fenfément ,  elles  refteroient  tranquil¬ 
les  au  milieu  des  plus  grands  orages* 
en  fe  repofent  fur  la  protection  de 
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Dieu  ,  qui  régie  feul ,  comme  il  lui 

plaît  j  les  événemens  d’ici  bas.  chap.  xiti. 

.  r  t .  Réflexions 

Toutes  ces  rauons  ,  dira-t-on  ,  fur  ia  frayeur 
font  folides  ;  mais  le  grand  point  xonnaie!  ^ 
feroit  de  les  faire  goûter  aux  per- 
fonnes  qui  en  ont  le  plus  grand 
befoin  ;  &  qui  font  précifément  cel¬ 
les  qui  éludent  avec  le  plus  d’adrefle 
tout  ce  qu’on  leur  repréfente  pour 
fortifier  leurs  pauvres  têtes.  Car  en¬ 
fin  ,  que  répliquer ,  lorsqu’elles  vous 
répètent  ,  que  la  crainte  qui  les  af- 
fe&e  eli  au-deffus  de  leurs  forces 
qu’elle  eft  involontaire ,  qu’elles  font 
bien  malheureufes  d’être  nées  ainfi  , 
qu’elles  voudraient,  pour  toutes  cho- 
fes  au  monde ,  qu’il  dépendît  d’el¬ 
les  de  pouvoir  furmonter  cette  foi» 
blefie.  A  toutes  ces  excufes  vraies 
ou  fauffes  ,  je  répondrois  :  Croyez- 
vous  conferver  encore  une  étincelle 
de  raifon  ?  vous  n’auriez  garde  d’en 
disconvenir  ,  vous  vous  piquez  mê» 
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me  d’en  avoir  infiniment  ,  mais  fi 
chap.  xiii.  yOUS  en  avez  autant  que  vous  le  pré- 

Réflexions  1  1 

fur  la  frayeur  tendez  «  dites-moi  de  erace  *  pour- 
que  caufe  le  ,,  .  % 

Tunnei te,  quoi  vous  ne  1  employez  pas  a  exa- 
miner  fur  quoi  votre  frayeur  efî  fon¬ 
dée  ?  Voyez  ?  je  vous  prie*  voye^ 
les  bonnes  gens  qui  vous  entourrent  & 
les  petits  enfans  même^répondez  ?.,.s 
Courrez- vous  plus  de  risque  qu 5 eux 

r 

quand  il  tonne  ?  non  fans  doute. 
Pourquoi  donc  tremblez-vous  ,  tan¬ 
dis  qu’ils  parodient  jouir  de  la  fée  ti¬ 
nté  la  plus  profonde  ?  La  fituaîiôu 
des  uns  &  des  autres  étant  la  même  * 
il  me  fembie  que  les  dîspofitions  d?es« 
prit  devroient  être  égales. 

Tout  cela  5  me  répondra- t-on  J 
ne  détruit  pas  le  fondement  d’une 
frayeur  très-raifonnable ,  puisqu’elle 
part  de  la  connoiflance  que  l’on  a  des 
effets  funeftes  du  Tonnerre  ;  con- 
noiffance  malheureufement  trop  bien 
fondée  fur  l’expérience  de  tous  les 
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jours.  Ceci  change  la  théfe  ,  il  pa- 
ïoît  que  les  perfonnes  qui  ont  re¬ 
cours  à  ce  prétexte  pour  juftifier  leur 
frayeur  ,  ne  le  font  que  parce  qu’el¬ 
les  fe  figurent  que  le  Tonnerre  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  dange- 
reufe  ;  vieille  erreur  !  qu’il  faut  nous 
efforcer  de  détruire  ,  ainli  que  les 
précédentes. 

IV.  Juger  du  Tonnerre  par  l’appa” 
reil  qui  l’accompagne  ,  c’eft  s’expo- 
fer  à  en  juger  fort  mal.  Et  cependant 
c’elf  uniquement  cet  appareil  qui 
caufe  les  impreflîons  de  terreur  qui 
affe&ent  tant  de  gens.  Cela  efl  fi  vrai» 
qu’il  y  a  mille  combinaifons  dans  la 
Nature  ,  infiniment  plus  dangereufes 
que  la  foudre  ,  &  qui  ne  font  pas  la 
moindre  impreffion  fur  les  esprits  ; 
pourquoi  ?  parce  qu’elles  ne  parois- 
fent  point.  L’air  ,  par  exemple  ,  fi 
nécelfaire  à  la  vie  ,  a  quelquefois 
caufé  plus  de  maux  à  î’efpèce  hu- 
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maine  dans  une  feule  faifon  par  fes 
qualités  infeéles  ,  que  le  Tonnerre 
en  cent  ans  ;  cependant  ,  qui  eft-ce 
qui  craint  l’air  ?  perfonne.  Combien 
l’eau  n’a-t-elle  point  fait  périr  de 
monde  ?  quels  ravages  notre  feu  do- 
meftique  n’a-t-il  pas  occafionnés  ?  les 
alimens  même  font  conftamment 
plus  funelîes  ,  que  la  foudre.  Et  ce¬ 
pendant  ,  ni  les  alimens  ,  ni  le  feu,  ni 
l’eau  n’ont  jamais  caufé  autant  de 
frayeur  que  les  orages. 

Pour  montrer  combien  cette  ap* 
préhenfion  du  Tonnerre  ,  fondée 
fur  fon  bruit  &c  fes  éclats  ,  eft  por¬ 
tée  trop  loin  ,  prenons  la  peine  d’a- 
nalyfer  en  quelque  forte  cette  appa¬ 
reil  impofant  ,  &  voyons  ce  que  le 
météore  renferme  en  foi  de  fi  dan¬ 
gereux. 

Le  Phlogiffique  eft-il  attiré  à  cent 
pas  de  moi ,  par  une  montagne  ,  ua 
roc  escarpé ,  un  arbre  fort  élevé  % 
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je  voisunetumièrevive&perçante, 
j’entens  beaucoup  de  fracas  ;  mais  Réaêx,*ns 
qu’y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  doive  ^“V  cadc'ïe 
m’effrayer  ?  rien  du  tout  ,  ou  du  Tonncrre* 
moins  pas  plus  que  le  fait  fuivant. 

A  une  difîance  à  peu  près  égale  ,  je 
vois  pointer  un  canon  fur  un  esca¬ 
dron  de  cavalerie, on  y  met  le  feu,  je 
vois  la  lumière, j’entens  le  coup,trois 
ou  quatre  individus, tant  hommes  que 
chevaux  ,  font  culbutés  ,  renverfés , 
tués.  Voilà  un  diminutif  des  effets 
&  de  l’appareil  du  Tonnerre  ,  je 
Fapperçois,  je  plains  les  malheureux 
qui  ont  péri  :  mais  du  refie  ,  je  fuis 
fort  tranquille  ,  je  n’ai  point  peur  ; 

&  pourquoi  craindrai-je  davantage 
la  foudre  ?  oh  ,  le  cas  efl  bien  diffé¬ 
rent  ,  dira-t-on  ,  je  fuis  fur  que  le  ca¬ 
non  n’eft  pas  pointé  contre  moi ,  je 
n’en  ai  donc  rien  à  craindre  ;  au 
lieu  que  la  direélion  du  Tonnerre 
étant  incertaine ,  il  efl  probable  qu’il 
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peut  tomber  fur  ma  tête  &  m’écra- 

CRe'flêxiw’  ^er  :  or  c’eft  ce  que  j'appréhende. 

fur  la  frayeur  Ah  ,  t’entends,  il  eft  probable  que 

que  caufe  le  .  1  1 

Tonnerre,  le  Tonnerre  peut  tomber  fur  vous, 
c’elt-à-dire  qu’il  ne  s’agit  plus  entre 
nous  que  de  probabilités,  examinons 
ce  s  probabilités ,  &  puis  nous  con- 
cluerons. 

Le  nuage  qui  porte  le  Tonnerre  , 
couvre  un  efpace  de  trois  cens  mil¬ 
lions  de  milliards  de  points  ,  fur  cha¬ 
cun  desquelslePhlogiftique  peut  tom¬ 
ber,  dans  cette  fomme  que  j’évalue 
au  plus  bas  ,  il  n’y  a  que  trois  ,  qua¬ 
tre  ,  tout  au  plus  {ix  points  }  fur 
lesquels  il  tombe  réellement  ;  moi 
qui  crains  d’être  abysmé  ,  je  ne  fuis 
cenfé  occuper  qu’un  feul  point  de 
l’efpace  ,  &  par  conféquent  de  la 
fomme  totale  que  nous  venons  de 
fitppofer.  Peut-être  fuis-je  compris 
dans  l’un  des  lix  points  réputés  fu« 
neftes;peut-être  auffi  fuis-je  compris 
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dans  les  trois  cens  millions  de  mil- 

sc. 

liards  moins  lix  ,  qui  échapperont  à  xm. 

Forage  :  Voilà  donc  trois  cens  mil-  fur  la  frayeur 
,  *it*  j  •  y*  i  i  •  i  •  ^  ^  caufe  ic 

lions  de  milliards  moins  lixprobabiAi-  Tonnerre, 
tés  pour  ma  préfervation ,  contre  fix 
tout  au  plus  pour  ma  perte.  Vrai¬ 
ment  !  s'écrira-t-on, n’en  eft-ce  point 
encore  affez  ?  n’en  eft-ce  pas  même 
trop  pour  fonder  de  juftes  allarmes? 

A  la  bonne-heure  ,  oui ,  je  le  pafle  , 
pourvu  que  l’on  m’accorde  auffi  que 
cette  crainte  ne  doit  être  qu’en  rai- 
fon  des  probabilités  que  nous  ve¬ 
nons  d’établir  ,  elle  fera  donc  dans 
îa  proportion  de  trois  cens  millions 
de  milliards,  à  fix,  &  par  conféquent,, 
félon  cette  fupputation  ,1a  plus  gran¬ 
de  frayeur  du  T onnerre  ne  doit  point 
excéder  la  plus  légère  émotion. 

Pour  appuyer  ce  raifonnement  , 

&  pour  prouver  combien  il  eft  con¬ 
cluant  ,  je  voudrais  que  l’on  prît 
la  peine  d’examiner  avec  la  plus 
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2SS===  grande  attention,  ce  que  j’ai  dit  dans 

^Réflexions  '  ^es  différentes  parties  de  cet  Ouvra- 

fur  ia  frayeur  ge  :  ce  n’efi:  même  que  dans  cette  vue 

que  caufe  le  &  ^ 

Tonnerre,  que  je  me  fuis  appliqué  à  faire  con- 
noître  la  nature  du  Tonnerre.  Après 
avoir  bien  réfléchi  fur  toutes  les 
circonftances  qui  l’accompagnent , 
après  avoir  étudié  fes  propriétés  s 
fa  marche  ,  fon  développement ,  fon 
aéfion  ,  fes  effets ,  je  ne  crois  pas 
qu’aucune  perfonne  fenfée  le  crai¬ 
gne  désormais  plus  que  de  raifon.  Si 
ce  petit  Ouvrage  pouvoit  opérer  ce 
bon  effet  ,  je  croirois  avoir  parfai¬ 
tement  employé  mon  tems  &  ma 
peine. 


'  •  .•  v  •••  *  v  .  .  ... 
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CHAPITRE  XIV. 

Supplément  ou  Defcripdon  des  Injlru « 
mens  propres  à  faire  les  Expériences 
du  Phlogijlique. 

X>E  premier  infiniment  dont  on 
s’eft  fervi  pour  faire  les  expériences 
du  Phlogiftique  ,  étoit  bien  fimple. 
Il  ne  confifloit ,  qu’en  un  tube  de 
verre ,  long  de  trois  pieds  ,  &  d’un 
pouce  ou  environ  de  diamètre.  On 
frotoit  ce  tube  avec  un  morceau  d’é- 
îoffe  5  ou  de  cuir  bien  fec ,  &  l’on 
exeitoit  ainfi  le  Phîogiflique.  Cet  in¬ 
finiment  fatiguoit  beaucoup  ,  &  ne 
produifoit  pas  grand  effet. 

On  penfa  donc  à  trouver  des  in- 
flrumens  ,  &  plus  commodes  ,  &  qui 
produififfent  plus  d’effet.  Les  recher¬ 
ches  ne  furent  point  infruftueufes. 
Bientôt  on  trouva  les  moyens  de 
fubflituer  au  tube  un  globe  de  verre 


Ch ap.  XIV. 
Supplément. 


i 


Fig.~  I. 
Machine  de 
rotation. 


capable  de  remplir  plus  efficace¬ 
ment  les  vues  que  Ton  fe  propo- 
foit.  Ce  fut  alors  ,  que  l’on  vit  pa- 
roître  les  machines  de  rotation  ;  au 
moyen  desquelles  on  imprimoic  au 
globe  tel  mouvement  que  l’on  vou- 
loit. 

Ces  machines  n’ont  pas  toujours 
eu  la  même  forme.  J’en  ai  vu  de  bien 
des  fortes ,  &  qui  m’ont  paru  tou¬ 
tes  ou  défeclueufes  ,  ou  incommo¬ 
des.  Voici  celle  que  j’ai  imaginée  , 
dont  je  me  fuis  fervi  long-tems  avec 
tout  le  fuccès  poffible  ,  &  que  je  pro- 
pofe  comme  la  moins  embarraffante, 
&  la  plus  facile  à  gouverner  de  toutes 
celles  que  j’ai  connues  ,  puisqu’une 
perfonne  feule  peut  entreprendre , 
presque  toutes  les  expériences,  fans 
être  aidée  de  qui  que  ce  foit. 

Fig.  x.  A.  A.  A.  A  ,  charpente  de 
la  machine.  On  aura  foin  de  la  faire 
très-lolide ,  de  pièces  bien  affem- 
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blées  5  fur  tout  par  bas  &  par  haut ,  -- . ■ 

parce  qu’en  tournant  la  manivelle  supplément." 
Q  ,  on  occalionne  un  ébranlement 
três-confidérable.  B ,  traverfe  fur 
laquelle  eft:  implantée  la  potence  , 
ou  poupée  C  ,  qui  porte  un  des  bouts 
de  l’arbre  de  la  roue  dentée  D  :  cette 
roue  eft  compofée  de  quarante-huit 
dents,  &  engraine  dans  le  pignon  E, 
compofé  de  huit  ailes.  Il  communi¬ 
que  au  moyen  d’un  arbre  commun  à 
la  grande  roue  à  rainure  ,  ou  gorge 
F  ,  qui  communique  elle-même  au 
globe  G  ,  au  moyen  de  la  corde  Hj 
Le  globe  tourne  entre  les  deux  poin¬ 
tes  II  ,qui  terminent  les  deux  vis  K 
&  L  ;  K  ,  eft  une  vis  femblable  à 
celles  des  étaux  ,  dont  M  forme  l’é¬ 
crou  :  L  ,  eft  une  vis  dont  l’écrou 
eft  à  oreillons.  Ces  deux  vis  font 
attachées  fur  deux  coulifîeaux  N,  qui 
s’élèvent  &  s’abbaiflent  au  moyen 
de  quelques  petits  coins  de  bois,  que 


Chap.  XIV. 
Supplément. 


Bu  globe 
de  verre. 

Fig.  II 0 


l'on  place  au  befoin  dans  la  partie 
inférieure  O  ,  pour  tendre  la  corde 
H  ,  quand  elle  fe  relâche.  P  ,  eft  un 
petit  couffinet  fait  avec  du  crin  , 
recouvert  de  maroquin,  &  monté  fur 
une  petite  pièce  de  bois  ronde  ou 
quarrée,  allez  femblable  à  cesbrofles 
dont  on  fe  fert  pour  vergetter  les  ha¬ 
bits.  On  attache  ce  couffinet  à  un 
reffort  ,  pareil  à  ceux  qui  fervent 
pour  attacher  les  fonnettes  d’appar- 
temens.  Ce  relïbrt  en  fpirale  eft  fixé 
à  la  traverfe  fupérieure  de  la  machi¬ 
ne  ,  &  comprime  légèrement  le  glo¬ 
be  vers  le  milieu  de  fa  circonférence. 

Tous  les  globes  ne  font  pas  éga¬ 
lement  bons  ,  il  faut  les  choifir  par¬ 
mi  les  matras  ( a ) ,  depuis  fix  ,  jusqu’à 
huit  pintes,dont  on  coupera  le  gou- 

(a J  Bouteille  à  long  col ,  dont  le  cuî  eft  par¬ 
faitement  arrondi  *  en  ufage  dans  les  Labor&~ 
toux  s  de  Chynaie  feulement» 
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lot  de  la  manière  fuivante  :  faites 
pafier  &  repaffer  dans  du  foufre 
fondu  un  fil  de  chanvre,  long  d’une 
jbrafïe  ;  quand  il  fera  bien  enfoufré  , 
entortillez-le  trois  ou  quatre  tours 
fur  le  goulot  ,  à  l’endroit  oh  vous 
avez  deffein  de  le  couper  j  c’efî-à- 
dire  à  un  pouce  &  demi  du  globe. 
Mettez  le  feu  au  fil  foufré,  tournez  le 
matras  rondement  entre  vos  mains  , 
afin  que  le  feu  prenne  partout  ;  quand 
la  partie  du  goulot  fera  bien  échauf¬ 
fée,  verfez  adroitement  de  l’eau  bien 
froide  fur  cette  partie  feulement  a 
&  non  ailleurs ,  &  le  goulot  par¬ 
tira  net. 

Il  faut  prendre  garde  que  le  ma¬ 
tras  que  vous  choifirez  ,  ne  foit ,  ni 
rayé,  ni  plein  de  bulles  ,  d’un  verre 
mince  ,  parfaitement  rond ,  s’il  eli 
poffible.  Le  verre  jaune  m’a  toujours 
paru  préférable ,  pour  les  effets  ,  au 
.verre  blanc.  On  y  appliquera  les 
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deux  mandrins  ,  a  ,  b ,  Fig.  2.  Cetté 
figure  repréfente  le  globe  vil  de  face. 
Le  mandrin  presque  plat  ,  u ,  répon¬ 
dra  à  la  pointe  de  la  grande  vis 
K,  &  le  mandrin  cylindrique ,  b  ,  à  la 
petite  vis  L.  Celui-ci  ,  enté  fur  le 
goulot  du  globe  ,  aura  une  gorge  ou 
rainure  ,  c  ,  fur  laquelle  portera  la 
corde  H  ;  on  aura  grand  foin  de  mé¬ 
nager  trois  ou  quatre  petits  trous 
dans  le  mandrin  ,  b ,  pour  laifler  un 
palïage  libre  à  l’air  intérieur  du  glo¬ 
be.  Au  défaut  de  cette  précaution  , 
on  a  fouvent  vu  le  globe  s’échauffer,, 
dilater  l’air  intérieur  ,  &  éclater  en 
mille  pièces. 

Pour  empêcher  les  trous  qui  ré¬ 
pondent  aux  pointes  ,  de  s’agrandir 
exceffivement  ,  ce  qui  ne  manque 
pas  d’arriver  à  la  longue  ,  on  les  gar¬ 
nira  avec  des  morceaux  de  corne  ou 
d’yvoire  ,  capables  de  rélifter  aux 

frottemens „ 


\ 


en* 
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frottemens  ,  mieux  que  les  métaux 
les  plus  durs» 

Pour  fixer  vos  mandrins  au  globe, 
fervez-vous  du  mafîic  fuivant  ;  pre¬ 
nez  égale  partie  de  poix  noire  ,  de 
poix  blanche  &  de  cire  jaune  ,  faî¬ 
tes  fondre  le  tout  enfemble  ,  ajoutez 
une  partie  de  blanc  de  cérufe  bien 
pulvérifée  ,  remuez  le  tout  éxafte- 
ment  ,  évitant ,  autant  que  faire  fe 
pourra  ,  les  grumeaux»  Verfez  la 
composition  fur  le  plancher,  fou- 
poudré  de  blanc  de  cérufe,  La  ma¬ 
tière  étant  refroidie  ,  voyez  fi  elle 
fe  trouve  comme  vous  la  Souhaitez* 
ni  trop  molle  ,  ni  trop  cafTante  ;  fi 
elle  vous  paroît  trop  molle  ,  il  fau¬ 
dra  ajouter  du  blanc  de  cérufe  ;  tî 
elle  vous  paroît  trop  caffante  ,  il  fau¬ 
dra  ajouter  de  la  cire  ;  fi  vous  la  trou¬ 
vez  au  point  convenable  ,  alors  fai— 
îes-la  fondre  de  nouveau  ?  après  l’a- 
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Condufteur. 
Fig.  UU 


Petite  ma' 
chine  de  ro 
tauon. 

Fig.  IV. 
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voir  bien  pilée  dans  un  mortier  7 
pour  écrafer  les  grumeaux. 

En  montant  vos  mandrins ,  ayez, 
grand  loin  de  les  placer  jufte  ,  afin 
que  le  globe  tourne  rondement. 

La  ligure  III.  repréfente  le  con¬ 
ducteur.  C’eft  un  tube  de  fer  blanc 
de  lix  pieds  de  long  ,  &c  de  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  attaché  par  les 
deux  anneaux  d ,  dy  à  deux  cordons 
de  foiee  ,  e ,  qui  font  arrêtés  au  pla¬ 
fond.  Le  conduéteur  communique 
au  globe  par  trois  petits  chaînons 
alfujettis  par  le  cordon  de  foie 
g,  g-;  vers  l’extrémité  du  conduc¬ 
teur  h  ,  pend  la  chaîne  i ,  qui  fert 
à  transmettre  le  Phlogillique  où  l’on 
veut. 

On  a  imaginé  une  autre  machine 
de  rotation  beaucoup  plus  fîmple 
fort  commode  ,  &  dont  les  effets  font 
affez  confidérables.  Elle  a  cela  d’a- 
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vantageux  ,  qu'elle  eft  facilement 
transportable  par  tout.  ÇHAP-  XIV- 

A  Supplément» 

A,  A,  deux  montans  ?  dreffés  fur 
fur  la  bafeB?  d’une  épaiffeur  conve¬ 
nable.  Dans  ces  deux  montans  ,  font 
fixées  deux  vis  femblables  en  tout 
à  celles  de  notre  grande  machine* 

Entre  ces  deux  vis  ?  tourne  le  cylin¬ 
dre  de  verre  C  (a)  5  au  moyen  de  l'ar¬ 
cher  D  ?  entortillé  autour  de  la  rai¬ 
nure  du  mandrin  E.  F  3  autre  man¬ 
drin  fans  rainure.  G  ?  couflinet  fait 
comme  celui  de  la  grande  machine  $  ' 

mais  placé  différemment.  Celui-ci 
eft  porté  par  une  queue  de  bois  9 
plantée  dans  le  milieu  de  la  bafe  3 
&  frotte  îe  cylindre  en  deffous.  H  P 
H ,  quatre  ferremens  ou  crampons 
fort  pointus  placés  aux  quatre  coins 


(a)  On  peur  également  fe  fervir  d’un  globe, 
de  verrco 

Lij 
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inférieurs  de  la  bafe,  propres  à  cram- 

SupA^émem  Ponner  1°  plancher  dans  l’endroit 
ou  l’on  pofe  la  machine  ?  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  la  maintenir 
dans  une  aiïietîe  ferme» 

s^ége  La  feule  infpe&ion  de  la  figure  V. 

’k  •  r  1 

Fig.0  v?  fuffit  pour  donner  une  idée  exaéte  du 
liège  à  ifoler.  Il  eft  confirait  d’un 
tiffu  de  canne  comme  les  chaifes  or¬ 
dinaires  ,  avec  quatre  anneaux  en 
a, a, a, a,  auxquels  font  attachés  les 
cordons  de  foie  b  ,  b ,  b,  b ,  qui  le 
réunifient  à  une  rondelle  de  bois  C 
au  milieu  de  laquelle  eft  un  anneau 
qui  tient  au  crochet  d ,  fixé  au  pla¬ 
fond  de  la  chambre. 

Red  d’eftai  La  fixiéme  figure  repréfente  un 

Fi”°vi.’  pied  défiai  à  ifoler  ,  compofé  de  fix 
bouteilles  ou  caraffons  ordinaires, 
maftiqués  par  le  cul  au  rond  de  bois 
inférieur  ;  &r  par  le  goulot  au  rond 
de  bois  fupérieur  ,  au  moyen  d’une 
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cheville  pour  chaque  goulot ,  cette 
espèce  de  fupport  eil  une  des  meil¬ 
leures  que  je  connoiffe. 

Le  plateau  eft  pareillement  un  in¬ 
finiment  admirable  dans  fon  genre  ; 
il  n  en  eft  point  qui  augmente  da¬ 
vantage  la  force  du  Phlogiftique  3  il 
Ion  vouloir  prendre  la  peine  d'en 
combiner  plufteurs  enfemble,  on  pro- 
duiroit  des  effets  furprenans  (à)  ;  il 
eft  d’ailleurs  d’un  ufage  très-com- 
mode  5  &  presque  univerfel. 

Pour  l’avoir  bien  conditionné  , 
faites  tailler  en  rond  un  carreau  de 
verre  commun  ,  vous  lui  donnerez 
un  pied  &  demi  ?  ou  tout  au  moins 
quinze  pouces  de  diamètre.  Ce  fera 
le  plateau  h  ;  pour  l’avoir  armé ,  fai¬ 
tes-en  dorer  le  centre  fupérieur  c  7 


(a)  Le  tableau  magique  eft  une  espece  de 
plateau  armé» 
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Plateau» 
Fig.  VIL 
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_  de  même  que  îe  centre  inférieur  » 

Chu*.  XIV.  ,  , 

Supplément,  i  une  &  1  autre  dorure  s'étendra  a 
deux  bons  pouces  des  bords  qui  re fie¬ 
ront  dans  leur  état  naturel.  Sur  îe 
bord  fupérieur  non  doré  ,  &  dans 
deux  points  diamétralement  oppo- 
fés ,  vous  mafliquerez  les  deux  dez 
à  coudre  d ,  d ,  ayant  chacun  à  leur 
partie  convexe  un  fil  de  laiton  fou- 
dé  e  ,e  »  de  manière  que  l’extrémité 
d’un  des  fils  porte  fur  la  dorure  fupé- 
rieure  ,  &  l’extrémité  de  l’autre  fur 
la  dorure  inférieure.  Ce  plateau  ainfi 
armé  fera  fortement  mafliqué  fur  la 
bouteille  a ,  qui  lui  fervira  de  {ap¬ 
port^  que  vous  choifirez  pour  cette 
raifon  un  peu  élevée.  Vous  attache¬ 
rez  avec  de  la  colle  à  la  dorure  in¬ 
férieure  ,  un  fil  d’or  ,  ou  d’argent  a 
que  vous  laifTerez  pendre  en  li¬ 
berté. 

Quand  on  voudra  faire  ufage  de 
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cet  inftrument ,  on  le  placera  fous 
le  conduâeur  ,  dont  on  fera  tomber 
la  chaîne  fur  la  dorure  fupérieure  , 
&  dans  l’inftant  ,  h  vous  approchez 
l’extrémité  du  préfervateur  attaché 
au  £1  d’or  ,  de  la  dorure  fupérieure  , 
il  produira  fon  effet. 

Ce  préfervateur  eft  un  inftrument 
bien  Ample,  &  cependant  d’une  gran¬ 
de  utilité  comme  fon  nom  le  porte. 
11  confifte  en  un  manche  A  ,  formé 
d’un  morceau  de  tube  de  verre ,  bou¬ 
ché  aux  deux  extrémités  avec  du 
liège  ,  au  travers  duquel  on  fait 
pafler  le  Al  d’archal  B  ,  terminé 
par  un  anneau  en  C  ,  pour  pouvoir 
être  plus  facilement  attaché  au  fil 
d’or  du  plateau  ;  l’autre  extrémité 
D  fera  terminée  en  forme  de  cro¬ 
chet. 

Nous  avons  donné  dans  le  corps 
de  l’Ouvrage  l’explication  de  la  bou- 

L  iv 
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Préfervateur* 
Fig.  VIII» 


Bouteille 
armée» 
Fig.  IX. 
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teille  armée  ;  elle  eft  fi  facile  à  con¬ 
cevoir  ,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  foit 
riéceffaire  de  rien  ajouter  ici  pour  la 
faire  connoître  mieux  :  cependant 
pour  ne  point  occaiionner  des  ren¬ 
vois  désagréables ,  nous  répéterons 
en  deux  mots  ?  que  c  eft  une  petite 
bouteille  de  verre  ex  trê  m  e  m  eut 
mince  5  dorée  par  en  bas  un  peu  plus 
que  de  moitié  ,  remplie  aux  deux 
tiers  de  mercure  *  &  bouchée  d’un 
bouchon  de  liège  9  au  travers  duquel 
paffe  un  fil  d’archal  qui  plonge  dans 
le  mercure  d'environ  iix  lignes.  On 
peut  auffi  remplir  la  bouteille  de  li¬ 
maille  de  fer ,  de  dragées  de  plomb  ; 
l’eau  même  fuffit ,  mais  le  vif-argent 
produit  des  effets  bien  fupérieurs. 

Le  Frontispice  repréfente  la  barre 
fulminante  paffant  au  travers  de  îa 
toiture  3  &  descendant  dans  un  Ca¬ 
binet  de  Phylique  }  mais  comme  la 
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dans  la  formation  du  Tonnerre.  1 69 

»  1  1  —  T  '  '  ~~~ 

petiteffe  du  deffein  n’a  point  permis  zzrrmsi 
de  détailler  affez  exactement  toutes 
les  parties  de  cette  barre ,  nous  avons 
cru  devoir  les  repréfenter  ici  plus  en 

A ,  tringle  de  fer  de  huit  à  dix  pieds  Barre 

v  D  .  .a  fulminants,” 

«le  long  9  &  de  fix  lignes  de  diamètre  3 
terminée  en  D  par  un  anneau  cToii 
pend  la  chaîne  F  5  que  Rappelle  con» 
du&eur  de  la  barre.  B  eil  une  espece 
de  virole  ou  calotte  de  fer  blanc 
foudée  d’une  part  à  la  tringle  ,  & 
ïiiaftiquée  de  Fautre  fur  le  tube  de 
verre  C  :  ce  tube  ?  d'une  épaiffeur 
raifonnable  ,  fera  emboëté  dans  le 
chevron  G  E  ,  autre  tube  de  verre 
également  emboëté  dans  un  chevron 
pour  tenir  toujours  la  chaîne  ifolée  ; 
li  cette  chaîne  paffoit  par  plufieurs 
milieux,  comme  pièces  de  charpen¬ 
te,  planchers,  plafonds,  &c.  il  fau¬ 
drait  l’ifoler  à  chaque  paffage  par 


* 


jyo  La  Nature , 


Chap.  XIV. 
Supplément» 


des  tubes  de  verre  :  les  goulots  de 
Matras  font  excellens  pour  fervir  à 
eet  ufage.  H,efl*  une  aiguille  d’ar¬ 
gent  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
long  9  foudée  à  la  tringle  A  ,  dans  le 
deffein  d’empêcher  la  rouille  ,  fort 
contraire  à  la  propagation  du  Phlo- 
giflique.  G  G  G  repréfentent  plu- 
fieurs  pièces  de  charpente  formant 
toiture. 


Quand  on  voudra  élever  des  bar¬ 
res  ailleurs  que  fur  des  bâtimens  ,  on 
aura  grand  foin  de  faire  attention  à 
toutes  les  circonftances  que  nous 
venons  de  rapporter:  le  grand  point 
eft  de  bien  ifoler  les  barres ,  ainli  que 
la  chaîne  qui  fert  de  condufteur. 
Du  refie  les  Expériences  fe  font  à  la 
barre  fulminante  tout  comme  à  la 
machine  de  rotation  ;  ce  font  les  mê¬ 


mes  précautions  à  prendre  y  &  les 
mêmes  régies  à  obferver* 


I  ’ 

dans  la  formation  du  Tonnerre .  5  y 1 
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La  réfolution  que  j’ai  prife  de  ne  = aasnss 

rien  dire  que  de  néceffaire  ,  me  dis- 
penfe  de  multiplier  les  defieins  d’un 
plus  grand  nombre  d’inftrumens  : 
ainfi  je  finirai  par  prévenir  ceux  qui 
voudront  tenter  les  Expériences  du 
Phlogiftique  ,  de  ne  point  être  éton¬ 
nés  fi  elles  ne  réufli fient  pas  toujours 
au  gré  de  leurs  defirs  ;  ce  fluide  uni- 
verfel  fe  combine  fi  facilement  &  fi 
diverfement  avec  tout  ce  qui  exifte 
dans  la  Nature  *  que  la  moindre  cir-  * 
confiance  eft  capable  de  déranger 
les  projets  les  mieux  concertés  &  les 
préparations  les  mieux  entendues  : 
ce  qui  défoie  alors  c’eft  de  voir  qu’il 
eft  impofiible  de  découvrir,  ou  même 
de  deviner  de  quelle  part  vient  l’ob~ 
ftacie  ;  la  température  de  l’air  ,  un 
défaut  d’attention ,  Thaleine  desfpe- 
dateurs ,  un  peu  de  poufîiêre  ,  en  un 
mot  a  moins  Nque  rien  va  vous  arrêter 


jyi  La  Na  t  u  r  e ,  &cl 

tout  court  dans  vos  procédés.  Si  le 
chap.  xiv.  fajt  arriye  îe  vous  confeille  ou 

supplément, 

de  remettre  l’Expérience  à  d’autres 
tems ,  ou  de  faire  de  nouvelles  pré¬ 
parations. 


Fin  de  la  première  Partie» 
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L  A  NATURE 


DANS  LA  REPRODUCTION 

DES  ÊTRES  VI  V  A  NS, 

DES  ANIMAUX  ,  DES  VÉGÉTAUX, 
MAIS  Plus  PARTICULIEREMENT  DU  FROMENT 

Avec  des  Notes  Phyjîques ,  Chymiques , 
&  d’HiJloire  Naturelle. 

Par  M.  l’Abbé  Poncelet. 
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rue  faint  Jacques,  au  Livre  d’or. 


Ch.  SAILLANT ,  Libraire  ,  rue  faint  Jean 
de  Beauvais ,  vis-à-vis  le  Collège. 


avec  Approbation  et  Privilège  du  Roi» 
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Quàm  multa  ufitata  calcantur  s 
quæ  cnnjiderata  Jlupent ,  Jîcut  ipfa 
vis  feminum  l 


S.  Aug.  Ep.  3.  ad  Voluf* 


AVERTISSEMENT . 


jlI.  Voir  l’ardeur  avec  laquelle 
on  faifit  en  France  certains  ob¬ 


jets  qui  frappent  par  leur  nou¬ 


veauté  ,  ou  par  leur  fingularité  9 
on  feroit  presque  tenté  de  croire 
que  tout  y  eft  mode  ;  les  Arts 
&  les  Sciences ,  aufti  -  bien  que 
les  parures  &  les  ameublemens. 

J’ai  vu  un  tems  où  l’on  ne 
parloit  que  de  Phyfique  ,  d’Ele- 
Ctricité  ,  de  Commerce  ,  de  Fi¬ 
nance  ,  d’Agriculture ,  de  Po¬ 
pulation  }  de  Manufacture ,  d’E- 


t 


ÏJ  A  V  E  RT  l  SSE  MENT. 
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ducation  ,  ôcc.  Enfin  dans  quel 
tems  n’ai-je  pas  vu  qu’un  objet 
fingulier  ou  nouveau  ,  folide  ou 
frivole  ,  intéreffoit  toute  la  Na-1 
tion  ? 

Dans  le  tems  où  l’on  ne  par¬ 
tait  qu’Agriculture ,  j’ai  reffem* 
blé  aux  Grands  &  au  Peuple 
c’eft-à-dire  à  la  multitude.  Si 
je  ne  partais  pas  hautement  & 
publiquement ,  comme  tout  le 
monde,  de  cet  Art  le  plus  ancien 
&  le  plus  utile  de  tous  ,  je  m’en 
occupois  du  moins  très-férieu- 
fement  dans  le  particulier  ;  je 
lifois  les  Diflertations ,  j’exami- 
nois  les  projets  ,  j’appréciois  les 

découvertes  ,  &  je  croyois  n’ap- 

percevoir 


IJUIIHI  — mm  l  — — ■  ■  III  n— — ■  i  i  i  ■  — a— n  ■  Mil  l  l  Q 

percevoir  par  tout  qu’hypothèfe 
fans  fondement  ,  projets  fans 
moyens,  détails  fans  principes , 
expériences  fans  vues.  Je  con¬ 
clus  donc  qu’il  falloir  prendre 
une  autre  route  pour  parvenir  à 
quelque  chofe  d’utile  &  d’in- 
fîrutif ,  qu’il  falloir  remonter  > 
s’il  étoit  poflible ,  jusqu’aux  pre¬ 
miers  pas  de  la  Nature ,  pour  là 
faifir  enfuite  dans  fa  marche  my» 
flérieufe. 

\ 

v  y_  •  ?.. 

Je  lus  dans  ce  deffein  tout  cd 
que  je  crus  propre  à  m’éclairer, 
les  Mémoires  d’Àcadémies,  les 
Transactions  Philofophiques,  les 
A  cl  a  Eriiditorum ,  &c.  Lœweti- 
hoeck,  Swarmerdanyn ,  Grev, 


îv  Avertissement. 
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Malpighî  ,  Hartfoecker  ,  mais 
plus  attentivement  que  pas  un 
MM.  de  Buffon  &  Needham  ; 
on  s’en  appercevra  bien  ,  fi  l’on 
fe  donne  la  peine  de  parcourir 
cet  Ouvrage. 

En  adoptant  le  principe  fé¬ 
cond  que  me  préfentoient  ces 
deux  Obfervateurs  habiles ,  je  ne 
me  conduifis  point  en  admira¬ 
teur  aveugle;  je  ne  devins  point 
esclave  du  préjugé  ;  je  voulus 
voir  par  moi-même  ;  je  pris  donc 
la  peine  de  vérifier  les  obferva- 
tions  les  plus  importantes,  d’a¬ 
près  lesquelles  je  formai  mes 
raifonnemens  ,  &  dirigeai  mes 
expériences. 
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Une  chofe  cependant  m’em- 
barraffoit  beaucoup ,  c’étoit  cet¬ 
te  matière  exaltée  ,  toujours  en 
mouvement,  &  remplie  de  cor» 
puscules  effentiellement  doués 
d’un  principe  de  vie  ,  que  j’éta- 
blifïbis  comme  bafe  de  tout  mon 
fyftême.  Je  craignois  que  l’on  n’a¬ 
busât  de  cette  découverte  pour 
expliquer  les  adions  de  l’Hom¬ 
me  dans  le  fens  des  Matérialiftes  | 
en  un  mot,  je  craignois  de  don¬ 
ner  atteinte  à  la  Foi  Catholique, 
dont  les  intérêts  m’ont  toujours 
paru  préférables  à  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  avantageux  dans  le 
monde.  Mais  ma  crainte  s’éva¬ 
nouit  quand  ,  après  bien  des 
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veuilie  faire  pafler  pour  démon¬ 
ilration  tout  ce  que  j’ai  avancé. 
Je  prie  donc  le  Leéteur  judi¬ 
cieux  de  difiinguer  entre  ce 
que  je  propofe  comme  faits  3 

comme  loix,  comme  principes  , 
&  ce  que  je  n’avance  que  comme 

opinion,  &  comme  fimple  con¬ 
jecture  ;  mais  fur  tout  de  ne  pas 
m'attribuer  des  intentions  que  je 
n’ai  jamais  eues  :  je  protefte  que 
dans  tout  ce  que  j’ai  dit  ou  fait 
relativement  au  titre  de  ce  petit 
Ouvrage ,  je  n’ai  pas  eu  d’autre 
vue  que  le  bien  de  l’Etat  &  fu¬ 
tilité  publique. 

J’ai  fait  des  Notes,  parce  qu’el¬ 
les  m’ont  paru  nécelfaires  pour 
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l’éclairciffement  du  texte  ;  elles 
font  un  peu  longues  ,  &  c’eft 
pour  cela  que  je  les  ai  placées  à 
la  fin  de  l'Ouvrage.  Bien  des  Le¬ 
cteurs  n’y  feront  peut-être  pas 
grande  attention  ;  tant  pis  pour 
eux  ;  c’eft  la  partie  de  l’Ouvrage 
la  plus  abondante  en  détails  va- 
riés  j  curieux  &  inftrudifs.  J’au- 
rois  bien  voulu  pouvoir  les  fon¬ 
dre  dans  le  texte  ,  mais  il  n’y  a 
pas  eu  moyen  ;  je  me  ferois  ex- 
pofé  à  perdre  de  vue  l’objet  prin¬ 
cipal  pour  ne  m’occuper  que  de 
l’acceffoire. 

J’aurois  pu  ne  jamais  refier 
court ,  en  empruntant  un  ver¬ 
biage  fcientifique  pour  expliquer 
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plusieurs  myflères  de  la  Nature 
que  je  ne  conçois  pas  >  mais  j’ai 
mieux  aimé  avouer  fincèrement 
mon  ignorance  toutes  les  fois 
que  je  me  fuis  trouvé  embar- 
raffé ,  que  de  courir  les  risques 
de  palfer  pour  préfomptueux 
dans  l’esprit  des  connoifleurs. 
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V  a  N  T  que  les  Hommes 
presque  toujours  guidés  dans 
leurs  actions  par  des  motifs 
d’intérêts  ,  fouvent  mal  entendus , 
enflent  entrepris  de  troubler  la  Na¬ 
ture  dans  lès  opérations  ,  fa  marche 
dans  la  reproduction  des  Bleds ,  étoit 
uniforme,  confiante,  Ample, comme 
elle  l’eft  encore  dans  la  reproduction 
des  Végétaux  réputés  fauvages  ,  ôc 
même  dans  la  propagation  des  Ani¬ 
maux,  &  peut-être  des  Minéraux  *.  ia  r 
Elle  faifoit  dans  ces  tems  reculés  ce  de  es 

A 


La  N  a  t  v  r  s  , 


*  Voyez 
la  Note  II. 
(  ci  -après. 
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qu’elle  feroit  encore  lion  l’abandon- 
noit  à  elle-même.  Et  que  faifoit-elle 
alors  ?  Ici  plaçons-nous  au  premier 
âge  du  Monde  ;  examinons  en  ob- 
fervateurs  attentifs  ,  &  fuivons  dans 
tous  leurs  dévelopemens  un  ou  plu- 
lieurs  germes  de  bled  ,  dépofés  dans 
la  terre  par  la  volonté  toute-puiflante 
de  l'Etre  créateur. 

Ce  germe  n’a  pas  plutôt  reffenti 
l'aftion  du  feu  élémentaire ,  premier 
agent  de  la  Nature  ,  qu’il  fe  fait  une 
fermentation  fubite  *  dans  toutes  fes 
parties  intérieures  ,  &  extérieures. 
Ce  mouvement  inteftin  met  en  jeu 
tous  les  refforts  de  l’organifation  ; 
un  principe  de  vie  jusqu’alors  caché 
fe  manifefle  ,  un  fuc  nourricier  l’en¬ 
tretient  en  augmentant  le  volume 
&  l’aâion  de  chaque  partie  organi¬ 
que  ;  ces  parties  imperceptibles  dans 
leur  origine,  ne  tardent  point  à  pren¬ 
dre  une  forme  fenllble  ,  ici  une  ra- 
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cine  divifée  en  une  Infinité  de  petits 
rameaux  chevelus  5  fanant  la  fonc¬ 
tion  de  bouche  ,  ouvre  le  paffage 
aux  fucs  nourriciers  9  &  les  charie 
dans  toutes  les  parties  fupérieures  de 
la  plante  ;  là  un  tuyau  formé  par 
lin  îifTu  de  fibres  5  de  trachées  2  d  in- 
fertions  2  de  valvules  ,  &  d’autres 
iniîrumens  propres  à  la  coûion  ,  à  la 
digeftion  2  à  la  fécrétion  9  à  la  trans- 
million  y  en  un  mot  9  à  Faméliora- 
tion  des  fucs  3  s’élève  9  élabore  ces 
fîtes  y  &  fe  termine  enfin  par  des  ré- 
fervoirs  qui  renferment  les  particu¬ 
les  fahtiles  5  exaltées  ;  mais  en  mê- 
me-îems  très-précieufes ,  deflinées  à 
la  multiplication  3  &  à  la  propaga¬ 
tion  de  fespéce. 

La  plante  9  après  avoir  pafTé  par 
tous  les  degrés  de  la  végétation  , 
parvient  enfin  au  point  de  maturité 
parfaite  :  alors  les  capfules  portant 
les  nouveaux  grains  ?  sentrouvrenî5 
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la  moindre  agitation  de  l’air  déta* 
che  ces  grains  ,  ils  tombent  fur  la 
furface  de  la  terre  :  ils  y  reftent  jus¬ 
qu’à  ce  qu’une  pluye  aflez  abondante 
les  enfouifle  ,  ou  qu’un  vent  aflez 
violent  les  recouvre  d'une  terre  ex¬ 
trêmement  meuble. 

Ces  grains  qui  renferment  les  ger¬ 
mes  dans  toute  leur  vigueur  *  ne  tar¬ 
dent  point  à  reflentir  l’aûion  du  feu 
élémentaire  :  alors  recommence  une 
fermentation  nouvelle,  &  fucceflî- 
vement  toutes  les  opérations  de  îa 
Nature  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Si  ces  germes  font  en  trop  grande 
quantité  ,  les  moins  vigoureux  pé- 
riffent,&  fervent  d’engrais  à  la  terre,, 
&  par  conféquent  de  nourriture  aux 
germes  les  plus  forts.  La  paille  ,  les 
vieilles  racines  ,  les  épis  tombés  en 
putréfaftion  remplirent  le  même 
objet. 

C’eft  ainfi  que  je  conçois  la  mar= 
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che  de  la  Nature  dans  la  reproduc¬ 
tion  du  bled  ,  avant  que  les  hommes 
fe  fuflent  avifés  de  l’engranger,  d’en 
altérer  les  germes  en  voulant  le  con- 
ferver  ,  de  changer  l’ordre  primitif 
des  faifons  pour  enfemençer ,  &  de 
forcer  enfin  la  Nature  par  des  en¬ 
grais  artificiels  ,  &  fouvent  très-mal 
combinés. 

Conféquemment  à  ces  obferva- 
tions  ,  je  crois  que  les  vœux  de  la 
Nature  dans  la  reproduâion  des  vé¬ 
gétaux  ,  font  de  dépofer  les  nou¬ 
veaux  germes  dans  la  terre  aoffitôt 
qu’ils  font  formés  :  retarder  cette 
opération  ,  peut-être  la  plus  effen- 
tielle  de  toutes  ,  c’efl  s’expofer  à 
énerver  les  germes  par  des  maladies 
que  l’on  ne  foupçonne  même  pas  ; 
c’eft  appauvrir  la  fubflance  laiteufe 
dans  laquelle  ils  nagent  pour  ainfl 
dire  ,  &  qui  doit  leur  (ervir  de  pre¬ 
mier  aliment. 
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D’ailleurs  la  température  de  fait 
étant  plus  chaude  au  tems  que  j’in¬ 
dique  ,  puisque  le  foleil  agit  encore: 
dans  toute  fa  force  ,  le  feu  élémen¬ 
taire  concentre  ,  pour  ainfi  dire  , 
par  une  double  chaleur  ,  celle  de 
f atmosphère  ,  &  celle  de  la  terre 
pouffe  la  fermentation  ,  premier  de¬ 
gré  de  la  germination  ,  bien  plus  vi¬ 
vement  que  dans  une  faiion  morte  , 
oii  le  froid  divife  ,  atténue  les  forces 
du  mouvement  inteftin ,  ralentit  fon 
adion,  fuspend  fes  effets,  &  par  con- 
féquent  diminue  tout  au  moins  le 
degré  de  fermentation  convenable  , 
&  par  une  autre  conféquence  iné¬ 
vitable  ,  arrête  les  progrès  de  la 
végétation. 

Réfoiu  de  conflater  des  faits  que 
je  ne  faifois  que  foupçonner  ,  j’ai  eu 
recours  à  l’expérience  que  j’ai  tentée, 
non  pas  au  hazard  ,  mais  d  après  une 
théorie  bien  méditée ,  bien  raifon- 
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née ,  &  dont  je  promets  de  rendre 
compte  à  la  fuite  de  cet  écrit.  Expé¬ 
rience  à  laquelle  je  prie  les  cultiva¬ 
teurs  de  faire  attention  ;  parce  qu’iî 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’on  peut 
en  tirer  des  inductions  fort  utiles. 

Pour  éviter  toute  confufion  en 
rapportant  les  détails  de  cette  Ex¬ 
périence  ,  je  diftinguerai  mes  effais 
par  autant  de  numéros. 

# 

Expérien  ce. 

Préparation. 

Le  îo  Août  \-jGx  ,  j’égrainai  un 
épi  de  froment  fur  pied  ,  &  parvenu 
à  une  maturité  parfaite.  A  l’inftant 
même  j’en  choifis  un  grain  ,  N°  I.  let¬ 
tre  A.  que  j’enfouis  dans  une  terre 
fans  apprêt ,  &  d’une  qualité  au- 
deffous  de  la  médiocre. 

Je  doublai  cet  effai ,  N°  I.  lettre 
B.  je  le  triplai  même  ,  N°  I,  let- 
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îre  C  ;  on  verra  bientôt  pourquoi. 

Pour  avoir  pluiieurs  termes  de 
comparaifon  ,  je  jugeai  à  propos  de 
multiplier  mes  effais. 

Je  pris  donc  ie  même  jour  un  au¬ 
tre  grain  de  bled  nouveau ,  &  du 
même  épi  que  le  précédent ,  N°  IL 
Je  l’enfouis  dans  une  terre  parmi  la¬ 
quelle  j’avois  mêlé  du  falpêtre  de 
houffage. 

Je  préparai  enfuite  une  terre  avec 
du  fumier  ,  &  j’y  dépofai  un  grain 
de  mon  épi ,  N°  III. 

Je  pris  un  grain  de  froment  qui 
pouvoit  avoir  quatre  ans  ,  &  je  l’en¬ 
fouis  dans  une  terre  bien  préparée  , 
N°  IV.  lettre  A.  Je  doublai  ceteffai, 
N°  idem,  lettre  B. 

Je  pris  un  grain  de  froment  de 
l’année  précédente  ,  je  l’enfouis  pa¬ 
reillement  dans  une  bonne  terre  , 
N°  V.  lettre  A.  je  doublai  cet  effai , 
N°  idem,  lettre  B» 

y  ers 
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Vers  lé  commencement  d’Oéto- 
bre  ,  même  année  ,  je  femai  quelques 
grains  de  bled  nouveau  ,  félon  la 
méthode  ordinaire  des  Laboureurs  , 
N°  VI. 

Je  femai,  félon  la  même  méthode, 
du  bled  de  4.  3 .  &  1.  an,  N°  VII. 

Progrès  &  Variétés  de  la  Végétation . 

Le  17  Août,  les  grains  ,  N°  I.  let¬ 
tres  A.  B.  C.  avoient  pouffé  chacun 
une  tige  d'un  pouce  de  hauteur  ;  iis 

étoient  à  peu  près  d’une  couleur 
égale. 

Le  grain  ,  N°  II.  fémê  dans  une 
terre  mêlée  de  falpêtre  de  houffage 
a  voit  germé  dès  le  14 ,  fa  couleur 
tiroit  plus  fur  le  bleu  que  les  grains 
du  N°  I. 

Le  grain, N°  III.  avoit  pouffé  deux 
tiges ,  dès  le  16. 

Le  grain  de  4  ans,  N°  IV.  lettre  A. 
ne  leva  point.  N°  idem ,  lettre  B.  né 

B 
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parut  que  le  22  ,  fa  couleur  étoit 
jaunâtre ,  il  deffécha  quelques  tems 
après. 

Les  grains  de  froment  d’un  an  s 
N°  V.  lettre  A.  6c  B.  avoient  un  demi 
pouce  de  hauteur  ,  le  22. 

Je  laiffai  végéter  mon  bled  jus¬ 
qu’au  1 2  Septembre.  J’obfervai  alors 
que  les  grains  du  N°  I.  lettre  A.  B.C. 
avoient  pouffé  chacun  fept  tuyaux  s 
ils  avoient  les  feuilles  longues  ,  lar¬ 
ges  ,  6c  du  plus  beau  verd  ;  je  cou¬ 
pai  les  touffes  d’A.  &  de  B.  à  un 
pouce  de  la  racine ,  laiffant  la  touffe 
C.  dans  fon  état  naturel. 

Legrain,  N°  IL  femédansune  terre 
mêlée  de  falpêîre,  n’avoit  pouffé  que 
quatre  tuyaux  ;  mais  ils  étoient  un. 
•  peu  plus  gros  ,  &  de  3  pouces  plus 
haut  que  les  grains  du  N°  précédent. 

Le  grain  ,  N°  III.  femé  dans  une 
terre  préparée  avec  du  fumier  ,  étoit 
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femblable  en  tout  aux  grains  du 

N°  I. 

Le  grain  de  quatre  ans  ,  N°  IV, 
lettre  B.  qui  avoit  d'abord  germé , 
étoit  péri. 

Le  grain  d’un  an  ,  N°  V.  lettre  Ai 
avoit  pouffé  trois  tuyaux.  Le  grain  , 
N°  idem  ,  lettre  B.  n’en  avoit  pouffé 
que  deux, je  coupai  la  touffe  d’A.  à 
un  pouce  de  la  racine. 

Le  30  O&obre  ,  mon  bled  non*» 
veau,  N°  VL  femé  félon  la  méthode 
ordinaire  avoit  pouffé  cinq  tuyaux;!é 
bled  de  4  &  3  ans  avoit  péri.  Le  bled 
d’un  an  avoit  pouffé  deux  tuyaux* 

D  ans  le  même  tems  ,  la  végéta» 
tion  du  N°  I.  cbntinuoit  de  prolpé- 
rer  à  merveilles  ;  les  touffes  d’A.  & 
B.  qui  avoient  été  coupées  ,  avoient 
multiplié  leurs  tuyaux  ;  mais  ils  me 
paroiffoient  un  peu  plus  grêles  que 
ceux  de  la  touffe  C.  qui  ne  l’a* 
voit  point  été.  Je  coupai  encore  1* 

Bij 
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touffe  A.  à  un  pouce  au-deffus  de  là 
racine. 

N°  II.  dans  le  même  état  de  vi¬ 
gueur. 

N°  III.  avoit  pouffé  quatre  tuyaux. 

N°  V.  fè  portoient  tous  deux  affez 
bien  ;  je  coupai  A.  à  un  pouce  au- 
delîus  de  la  racine. 

L’Hyver  de  1761  fut  très-rude  , 
fur-tout  dans  les  mois  de  Novembre  , 
©écembre  &  Janvier  ;  je  craignis 
beaucoup  pour  ma  petite  plantation, 
&  j’attendis  le  retour  du  printems 
avec  inquiétude.  Je  n’allai  vifiter 
mon  bled  qu’à  la  fin  de  Mars  1763» 

Je  trouvai  les  touffes  du  N°  I.  let¬ 
tre  A.  B.  C.  de  toute  beauté,  les  ti¬ 
ges  ou  tuyaux, avoient  près  d’un  pied 
&  demi  au-deffus  de  la  racine.  N°  I. 
lettre  A.  avoit  plus  de  50  tuyaux.  N° 
B.  pas  tout-à-fait  autant.  N°  C.n’en 
portoit  que  neuf  ,  mais  ils  étoient 
bien  plus  forts  &  mieux  nourris.  Je 
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coupai  les  touffes  d’A  &  de  B.  à  un 

pouce  au-deffus  de  la  racine. 

N°  II.  n’avoit  que  fes  quatre  tuyaux 
un  peu  moins  vigoureux  qu’avant 
î’hyver. 

N°  III.  avoit  pouffé  lix  tuyaux 
bien  portans. 

N°  V.  lettre  A.  avoit  multiplié 
fes  tuyaux ,  mais  B.  étoit  foible  & 
languiffant.  Je  coupai  encore  A.  à 
un  pouce  au-deffus  de  la  racine. 

N°  VI.  me  parut  peu  différent  des 
bleds  ordinaires. 

N°  VII.  étoit  tout  péri  ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  feul  grain  ,  bled  d’un 
an  qui  avoit  pouffé  deux  tuyaux  mai¬ 
gres  &  grêles. 

Je  laiffai  ma  plantation  dans  cet 
état  jusqu’au  tems  de  la  récolte  » 
fans  y  toucher.  Ce  tems  arrivé  ,  j’é- 
xaminai  par  ordre  le  réfultat  de  mes 

effais. 
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Résultat. 

N°  I.  lettre  A.  qui  avoit  été  cou- 
pé  trois  fois  depuis  fa  germination  , 
avoit  produit  97  tuyauxsdont  6 5  por¬ 
taient  des  épis  longs  de  cinq  pouces 
moins  quelques  lignes  ;  les  autres 
alîoient  toujours  en  diminuant ,  au 
point  que  je  remarquai  une  vingtai¬ 
ne  de  tuyaux  fans  épi  ,  d’un  beau 
verd  à  la  vérité ,  mais  qui  me  paru¬ 
rent  avortés. 

N°  idem  ,  lettre  B.  dont  la  touffe 
avoit  été  coupée  deux  fois  ,  ne  por- 
îoit  que  68  tuyaux  tous  féconds  , 
dont  les  épis  cependant  n’étoient  ni 
également  longs,  ni  également  four¬ 
nis, en  général  cependant  plus  beaux, 
que  ceux  de  N°  A.  quelques-uns  de 
ces  tuyaux  portoient  jusqu’à  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  on  eut  dit  des 
petits  rofeaux.  Je  négligeai  de  comp¬ 
ter  les  grains  de  chaque  épi ,  en  quoi 
j’eus  grand  tort. 

%  ’ù 
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N°  idem, lettre  C.  n’avoit  que  neuf 
épis  ,  mais  parfaitement  beaux  ,  & 
tous  d’une  groffeur  égale. 

N°  II.  n’avoit  que  quatre  épis 
maigres  &  dégénérés. 

N°  III.  grain  femé  dans  une  terre 
préparée,  avoit  fix  tuyaux  parfaite¬ 
ment  beaux  &  bien  nourris  ,  affez 
femblables  à  ceux  de  la  lettre  C. 
N°  I. 

N°  V.  grain  d’un  an  ,  lettre  A. 
dont  la  touffe  avoit  été  coupée  ,  por- 
toit  dix  tuyaux  chargés  de  petits  épis 
maigres  ,  &  peu  fournis.  N°  idem  , 
lettre  B.  avoit  péri. 

N°  VI.  femé  félon  la  méthode  or- 
dinaire  ,  affez  femblable  aux  belles 
moiffons  ordinaires. 

N°  VII.  les  deux  tuyaux  dans  un 
état  pitoyable. 

Théorie. 

Si  je  n’avois  tenté  cette  Expé¬ 
rience,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’au 
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hazard  ou  par  routine  ,  on  auroit 
peut-être  raifon  de  ne  pas  l’eftimer 
beaucoup, parce  qu’effeélivementles 
conféquences  qu’on  en  pourroit  ti¬ 
rer  ne  feroient  pas  fort  importantes  ; 
mais  comme  j’ai  toujours  été  perfua- 
dé ,  qu’en  fait  d’Expérience  la  prati¬ 
que  devoit  être  éclairée  par  la  théo¬ 
rie  ,  &  que  la  théorie  ne  pouvoit  être 
réputée  bonne  ,  qu’après  avoir  été 
eonftatée  telle  par  la  pratique ,  je 
tp’ai  pas  fait  un  pas  fans  foûtenir 
l’une  par  l’autre ,  &  réciproquement 
avant  que  d’en  venir  aux  procédés  , 
j’avqis  médité  fouvent  fur  les  prin¬ 
cipes  ,  &  fur  les  progrès  de  la  végé¬ 
tation  ;  je  m’étois  dit  :  La  formation 
des  germes  eft  le  premier  pas  de  la 
Nature  dans  la  reproduction  des  êtres 
vivans  ;  il  eft:  donc  faux  ,  comme 
plufieurs  l’ont  prétendu  ,  que  tous 
les  germes  poffibles  ont  été  originai¬ 
rement  renfermés  dans  le  premier 
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germe  d’une  espèce  quelconque , 
qu’ils  ne  font  que  fe  développer  ,  & 
pour  ainfi  dire ,  fortir  de  leur  étui 
par  les  générations  fucceffîves.  Il 
eft  bien  plus  vraifemblable  ,  que  les 
germes  font  formés  ,  toutes  les  fois 
qu’il  fe  rencontre  une  portion  de 
matière  exaltée  ;c’eft-à-dire  combi¬ 
née  de  façon  à  pouvoir  réunir  dans 
une  proportion  requife  ,  deux  puis- 
fanceSj l’une  a&ive,  l’autre  réliftante: 
ceci  demande  explication. 

L’exiftence  de  la  matière  eft  in- 
conteftable  ,  il  faut  être  fou  pour  la 
révoquer  en  doute  *  ;  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  fon  eflence  ,  de  fes 
propriétés ,  de  fes  qualités  &  de  fa 
manière  d’être.  On  en  a  disputé  ,  & 
on  en  disputera  encore  long  tems , 
fans  trop  favoir  à  quoi  s’en  tenir. 

Avant  l’invention  du  microscope, 
on  ne  jugeoit  de  la  matière  que  d’a¬ 
près  quelques  rapports  très-vagues , 


*  Voyez 
1  Note  111, 
i-après. 
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très-palpables  ,  très-grofliers  ,  com¬ 
me  Ton  étendue  ,  fa  divifibilité  ,  fon 
impénétrabilité  ,  fa  forme  extérieu¬ 
re  ,  &c.  Mais  depuis  l’invention  de 
cet  infiniment  admirable ,  on  a  dé¬ 
couvert  des  rapports  nouveaux  ,  & 
jusqu’alors  inconnus  ,  qui  ont  ou¬ 
vert  à  la  Philofophie  une  carrière 
bien  intéreffante.  A  force  de  va¬ 
rier  ,  de  répéter  ,  de  tourner  les  ob- 
fervations  en  tous  fens  ,  on  eft  par¬ 
venu  à  analyfer  la  matière  presque 
à  l’infini.  On  y  a  réellement  apperçu 
des  particules  répandues  par  tout , 
toujours  en  mouvement  ,  toujours 
vivantes,  &  des  particules  pour  ainfi 
dire  mortes ,  &  dans  un  état  d’iner¬ 
tie.  Delà,  on  a  conclu  que  la  matière 
étoit  effentiellement  douée  de  deux 
puiflances  ,  l’une  aftive  ,  l’autre  ré- 
liftante  ,  que  l’on  peut  regarder  com¬ 
me  deux  des  principaux  agens  de  la 
Nature. 
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Ce  n’eft  point  une  pure  hypothèfe 
imaginée  à  plaifir  que  je  propofe 
ici ,  ce  font  des  principes  vrais ,  fon¬ 
dés  fur  des  faits  certains  ,  &  rap¬ 
portés  comme  tels  par  les  plus  ha¬ 
biles  ,  les  plus  favans  ,  les  plus  cir- 
confpeéts  obfervateurs  modernes  , 
&:  en  même  tems  les  plus  dignes  de 
foi  (a).  Faits  que  j’ai  eu  le  bonheur 
de  répéter  d’après  leurs  inftruûions , 
avec  tout  le  fuccès  pofîible  *.  J’ai 
reconnu  ainli  qu’eux  ,  chofe  furpre- 
nante  1  que  le  mouvement  de  ces 
particules  paroît  être  indeflruélible , 
puisque  dans  le  cas  où  ces  particu¬ 
les  vivantes  femblent  perdre  leur 
mouvement ,  comme  il  arrive  ,  lors¬ 
que  le  fluide  dans  lequel  il  faut  qu’el- 


(a)  Bufron ,  Hiftoire  Naturelle. 

Needham ,  Obfervations  Microscopiques. 
Loevenhoeck ,  Arcana  Nat. 

Grew ,  Suamerdam ,  Hartfoecker,  Malpighi, 
&c.  &c.  8cc. 


*  Voyez 
la  Note  IVo 
ci-après. 
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'*  Voyez 
la  Noce  V. 
ci-après. 
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les  nagent  pour  être  apperçnes, vient 
à  fe  deffécher  ,  en  leur  rendant  un 
fluide  nouveau  tel  que  l’eau  commu¬ 
ne  ,  qui  n’eft  elle-même  qu’un  amas 
de  particules  infiniment  petites  ,  on 
les  fait  pour  ainfi  dire  fortir  de  leurs 
cendres  ,  on  les  rappelle  à  la  vie  * 
&  on  les  voit  diftinftement  s’agi¬ 
ter  avec  la  même  vivacité  qu’elles 
avoient  avant  que  leur  mouvement 
eût  été  fuspendu  ,  &  cela  fix  mois  » 
un  an  ,  deux  ans  après  leur  deftruc- 
tion  apparente  *. 

Ces  principes  pofés ,  je  crois  qu’il 
faut  entendre  par  ce  mot  germe  ,  une 
portion  de  matière  ,  fixée  ,  combi¬ 
née  ,  &  rendue  propre  à  produire 
l’organifation.  Mais  comment  s’o¬ 
père  cette  fixation  de  la  matière  ? 
Elle  s’opère  toutes  les  fois  que  les 
particules  vivantes  ,  dans  une  agi¬ 
tation  fingulière  ,  tendant  fans  cefTe 
à  s’écarter  l’une  de  l’autre ,  &  à  fe 
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difliper  ,  font  tout  à  coup  furprifes 
&  arrêtées  par  l’obftacle  que  leur 
oppolènt  les  particules  dans  l’état 
d’inertie.  Delà  ,  une  aftion  &  une 
réaction  continuelle  des  particules 
vivantes ,  &  des  particules  mortes 
ou  brutes  de  la  matière.  De  cette 
aéfion  ,  &  réaftion  réfulte  comme 
une  forte  d’équilibre  plus  ou  moins 
parfait ,  d’où  émanent  enfuite  toutes 
les  formes  organiques,  variées  pres- 
qu’à  l’infini. 

Je  dis  équilibre  plus  ou  moins  par¬ 
fait  ,  parce  qu’on  a  remarqué  ,  que 
dans  les  premiers  tems  de  l’exiftence 
de  l’individu  ,  la  puifl'ance  réflflante 
l’emporte  de  quelque  chofe  fur  la 
puifl’ance  aftive ,  fans  quoi  l’accrois- 
fement  ne  pourroit  jamais  avoir  lieu. 
Dans  la  fuite  ,  tout  le  contraire  ar¬ 
rive.  L’individu  ayant  acquis  fon 
point  de  perfeélion  ,  ou  de  maturité 
complette  ,  la  puifl'ance  a&iye  fans 
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ceffe  dispofée  à  étendre  fa  fphère,  fë 
débaraffe  de  la  puiffance  réliftante  , 
fe  détache  ,  fe  diftipe.  Alors  ,  non- 
feulement  il  n’y  a  plus  d’accroifl'e- 
ment  ,  mais  encore  il  arrive  ,  ce 
que  nous  répéterons  plus  d’une  fois 
par  la  fuite ,  que  l’individu  dégénéré 
&  périt.  - 

C’eft  donc  de  ces  deux  puiffances 
tout  récemment  découvertes  dans  la 
matière  &  différemment  combinées* 
que  part  la  longue  échelle  des  êtres 
vivans ,  diftribuée  par  les  Métho- 
diftes  en  régnés  s  claffes  ,  familles  * 
genres ,  espèces  ,  variétés.  Et  com¬ 
me  il  y  a  apparence  que  les  combi- 
naifons  ont  été  épuifées,  ou  du  moins 
invariablement  fixées  par  l’Auteur 
de  la  Nature  ,  lorsqu’il  créa  les  pre¬ 
miers  germes  ,  aucune  nouvelle  es¬ 
pèce  n’a  paru  depuis  la  création  ,  & 
vraifemblablement  il  n’en  paraîtra 
jamais  dans  aucun  des  régnés  con¬ 
nus  de  la  Nature. 
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Les  deuxpuiflances  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  font-ellés  mainte¬ 
nues  dans  leur  équilibre  primitif  plus 
ou  moins  parfait  ,  les  individus  qui 
en  dérivent  en  raifon  proportion¬ 
nelle  ,  fe  développent  ,  s’accroiffentj 
vivent  ou  végètent ,  fe  confervent  , 
fe  reproduifent  toujours  en  même 
railbn.  L’équilibre  vient-il  à  fe  dé¬ 
ranger  par  une  aftioa  ou  une  réaâion 
trop  foible  ou  trop  forte  ,  trop  vive 
ou  trop  lente  ,  les  individus  s’altè¬ 
rent  ,  fe  deflechent  ,  vieilliflent  „ 
tombent  dans  la  langueur  ,  dans  la 
décrépitude  ,  &  enfin  dans  le  dépé- 
riffement  total. 

Nous  venons  d’obferver  que  l’équi¬ 
libre  des  deux  puiffances  oppofées  , 
étoit  l’effet  d’une  aûion  &  d’une  réac¬ 
tion  continuelle, ce  qui  feroit  difficile 
à  concevoir  fans  fuppoferune  diffi- 
pation  continuelle  de  fubftance  ;  au¬ 
trement  il  faudrait  admettre ,  qu’un 
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germe  une  fois  développé  pourrait 
fubfifter  éternellement, parce  que  l’é¬ 
quilibre  des  puiflances  étant  fuppofé 
inaltérable ,  l’individu  deviendrait 
néceflairement  immortel  ,  la  caufe 
de  fa  décadence  ne  fubfiftant  plus. 
Ce  qui  eft  contraire  à  l’Expérience , 
qui  nous  apprend  en  même  tems  que 
l’équilibre  ne  fe  dérange ,  que  parce 
que  la  fubftance  qui  fe  diflipe  n’eft 
point  exa&ement  remplacée  ;  je  dis 
qui  fediiïipe,&  non  pas  qui  feperd  ; 
car  rien  ne  fe  perd  dans  la  Nature. 
Il  faut  donc,pour  maintenir  cet  équi¬ 
libre  le  plus  long-tems  qu’il  eft  poflï- 
ble,  que  la  fubftance  diflipée  foit  fans 
ceffe  remplacée  par  une  fubftance 
nouvelle  ,  &  tout-à-fait  femblable  : 
delà  la  néceflité  de  la  nutrition. 

Cette  reffource  delà  Nature  pour 
la  confervation  des  êtres  eft  aufli 
admirable  ,  qu’elle  eft  difficile  à  ex¬ 
pliquer  :  on  ne  peut  guéres  donner 

fur 
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fur  cela  que  des  conjectures  ;  encore 
doit-on  regarder  comme  fort  heu» 
reufes ,  celles  qui  réunifient  le  plus 
grand  nombre  de  probabilités  ;  les 
eonjedtures  que  je  vais  propofer , 
m’ont  toujours  paru  }  finon  démon¬ 
trées  *  du  moins  très-vraifemb labiés» 
Mais  pour  fuivre  comme  à  la  pille  la 
Nature  dans  fa  marche  ténébreufe,  il 
faut  rétrograder  ici  de  quelques  pas» 
Si  la  Nature  n’obfervoit  qu’unâ 
loi  générale  dans  la  reproduction 
des  êtres  vivans  ,  peut-être  que 
depuis  long-tems  ori  fauroit  à  quoi 
s’en  tenir  touchant  fon  méchanis- 
me  ;  mais  comme  elle  en  obferve 
une  infinité  de  particulières  ,  & 
très-difficiles  à  faifir  ,  1  obfervatenr 
le  plus  attentif  n’efi:  pas  médiocre* 
ment  embarrafle  ,  lorsqu’il  s’agit  de 
rendre  compte  de  ce  qu’il  a  cru  ap« 
percevoir  en  l’étudiant  ;  tantôt  elle 
employé  des  graines  ,  tantôt  des 
oeufs ,  tantôt  un  fimple  liquide  lui 
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*  Voyez 
les  Notes  VI 
**  VII.  *** 
VIII.  ci- 
après. 
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fuffit.  Le  plus  fouvent  la  reproduc¬ 
tion  de  l’espèce  exige  l’aâion  fimul- 
tanée  de  deux  individus  de  fexe 
différent.  Cependant  cette  loi  n’eft 
point  fi  générale  qu’elle  n’ait  aufii 
fes  exceptions  ;  on  connoît  plufieurs 
espèces  ,  même  dans  les  animaux 
qui  fe  reproduifent  de  bouture  *  9 
d’autres  qui  fe  fécondent  elles-mê¬ 
mes  **,  d’autres  enfin,  dont  on  igno¬ 
re  abfolument  la  manière  de  fe  re„ 
produire  ***. 

Malgré  cette  diverfité  très-com¬ 
mune  ,  très-fenfible  ,  on  remarque 
cependant  une  analogie  confiante 
dans  tous  les  procédés  de  la  Nature. 
Dans  le  régné  végétal ,  les  graines 
fécondées  &  dépofées  en  terre  font 
aux  plantes,  ce  que  dans  le  régné  ani¬ 
mal  les  œufs  fécondés  &  couvés  font 
aux  ovipares  ,  &  les  matrices  fécon¬ 
dées  par  les  fpermes  aux  vivipares. 

Mon  deffein  n’eft  pas  de  fiiivre  la 
Nature  dans  ces  différentes  manières- 
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de  reproduire  les  êtres  vivans ,  &  de 
varier  Porganifaîion  de  chaque  es- 
pèce  ;  dédale  immenfe  ,  dans  lequel 
je  me  perdrois  infailliblement  fi  j’a- 
vois  [imprudence  de  m’y  engager,, 
Je  me  reftreindrai  donc  aux  familles 
les  plus  communes  ,  &  aux  repro¬ 
ductions  les  moins  compliquées, 

„  Dans  le  régné  animal ,  &  même 
dans  quelques  familles  du  régné  vé¬ 
gétal  3  on  remarque  dans  chaque  es¬ 
pèce  ,  deux  fortes  d’individus  tout, 
à-fait  femblables  au  premier  coup* 
d’oeil,  mais  dont  une  partie  de  la 
conformation  organique  cR  fort  dif¬ 
férente  ;  cette  diverfité  de  confor¬ 
mation  conftitue  la  diverfité  des 
fexes.  Les  deux  fexes  dans  la  plu¬ 
part  des  elaffes  du  régné  végétal , 
ne  font  point  féparés  de  l’individu 
lui-même  ;  il  y  a  plus  :  fouvent  les 
parties  fexuelles  fe  trouvent  réu¬ 
nies  toutes  enfemble  dans  le  même 
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calice  ;  c’eft  ce  que  les  Botaniftes 
entendent ,  lorsqu’ils  difent  que  les 
fexes  font  en  même  maifon  &  en 
même  lit  :  In  eadem  domo  ,  &  in  co¬ 
dent  thoro . 

Au  refte ,  quelque  part  que  foient 
placées  les  parties  fexuelles ,  leur 
concours  eft  abfolument  néceflaire  à 
la  formation  des  germes  ;  excepté 
pourtant  quelques  espèces  dont  nous 
ayons  parlé  plus  haut. 

Ce  concours  des  deux  fexes  efl: 
trop  connu  dans  le  régné  animai  , 
pour  exiger  ni  preuve  ,  ni  explica¬ 
tion  ;  il  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auflï 
fenfible  dans  le  régné  végétal  ;  à 
peine  y  a-t-il  cinquante  ans  ,  qu’on 
efl  pleinement  convaincu  de  cette 
vérité  (a)  ;  ce  n’eft  qu’à  force  d’ob- 


( a )  M.  Linnxus  ,  célébré  Naturaiifte  Sc 
Profeffeur  d’Upfal,  eft  le  premier  qui  a  établi 
un  fyftêmc  fuivi  fur  ces  découvertes^ 

V  . 
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fervations  &  d’expériences,  que  l’on 
a  reconnu  que  les  étamines  font  la 
partie  mâle  des  plantes,  comme  les 
piftils  en  font  la  partie  femelle. 

On  appelle  étamine  ce  petit  amas 
de  poulîière ,  qui  fe  trouve  atta¬ 
ché  au  bout  de  certains  filets ,  qui 
partent  du  fond  du  calice  d’unefleur 
quelconque.  J’ai  remarqué  dans  le 
lys  ,  &  il  en  eft  à  peu  près  de  même 
des  autres  plantes,  que  chaque  grain 
de  cette  poulîière  étoit  un  corps 
ovale  ,  fpongieux ,  rempli  de  vais- 
feaux  entrelacés  ,  propres  à  rafiem- 
bler  les  particules  de  matière  les 
plus  exaltées  ,  &  deftinées  en  par¬ 
tie  à  la  formation  des  germes.  J’ai 
écralè  de  ces  petits  corps  ovales  , 
je  les  ai  délayés  dans  un  peu  d’eau  , 
&  j’y  ai  vu  une  multitude  inconce¬ 
vable  de  corpuscules  vivans  ,  & 
dans  une  agitation  continuelle  & 
fpontanée  :  ces  corpuscules  étoient 

C»  •  • 
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d  une  petiteffe  extrême  ;  quatre  mille 
millions  auroient  à  peine  égalé  un 
grain  de  fable ,  dont  le  diamètre  n’au- 
roit  fait  que  la  centième  partie  d’un 

*  Voyez  pOUCe  *. 

ti- après.  On  appelle  piffil  ce  filament  long  , 
affez  femblable  au  pilon  d'un  mor¬ 
tier  ,  placé  au  centre  des  étamines  , 
dont  l’extrémité  inférieure  eft  termi¬ 
née  par  le  péricarpe ,  espèce  de  cap^ 
fuie  de  forme  différente  dans  les  diffé¬ 
rentes  plantes  ,  qui  renferme  les  grai¬ 
nes  deftinées  à  recevoir  les  germes 
un  inftant  après  avoir  été  formés  par 
l’aélion  fimultanée  des  deux  fexes. 
J’ai  examiné  la  partie  fupérieure  du 
piftil  nommée  ftygmafce  ;  j’ai  trouvé 
qu’il  étoit  compofé  de  tubes  re¬ 
courbés  en  différens  fens  ,  remplis 
d’un  fuc  limpide  comme  du  cryftal , 
&  tout  pleins  de  corpuscules  vivans, 
femblables  à  ceux  que  j’avois  obfer- 
vés  dans  les  étamines  :  ce  qui  paroi- 
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îra  fans  doute  bien  fingulier  ,  c’eff 
que  ces  corpuscules  vivans  que  j’ai 
trouvés  dans  les  plantes  ,  m’ont  paru 
ne  différer  en  rien  ,  du  moins  quant 
à  l’effentiel,  de  ceux  que  j’avois  pré¬ 
cédemment  découverts  dans  les  ani¬ 
maux.  Ne  pourroit-on  pas  conclure 
de  cette  uniformité  ,  que  les  êtres 
vivans  de  l’un  &  l’autre  régné  ne 
différent  point  entr’eux  ,  du  moins 
effentiellement  ;  &  que  toute  la  dif¬ 
férence  ne  vient  que  d’une  portion 
de  matière  plus  ou  moins  éxaltée  , 
c’eft-à-dire  ,  plus  ou  moins  propre 
à  produire  une  organifation  plus  ou 
moins  parfaite  ? 

Je  ne  m’amuferai  point  à  donner 
ici  une  description  plus  ample  de 
l’organifation  végétale  ;  des  Auteurs 
célébrés  l’ont  fait  avec  une  préci- 
fion  qui  ne  laiffe  rien  à  defirer. 
Dans  le  peu  que  j’en  ai  dit ,  je 
n’ai  eu  pour  objet  que  de  rapporter 

Ci  v 
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deux  obfervations  d’autant  plus  im-. 
portantes ,  qu’elles  confirment  la  vé¬ 
rité  de  mes  principes. 

Le  concours  des  deux  fexes  étant 
fuppofé  néceflaire  pour  la  forma¬ 
tion  des  germes  ,  il  s’agit  mainte¬ 
nant  de  favoir  ,  quelle  eft  la  caufe 
qui  détermine  ce  concours.  Outre 
les  deux  puififances  que  nous  avons 
indiqué  comme  propriétés  de  1a. 

v 

matière  5  il  eft  facile  ,  en  fuivant  les 
opérations  de  la  Nature  ,  d’en  re¬ 
marquer  encore  une  troifiéme  9  & 
qui  confifte  dans  une  affinité  5  une 
propenfion  >  une  tendance  des  par¬ 
ticules  fimilaires  de  la  matière  en« 
îr’elles  ;  ce  que  je  ne  faurois  mieux 
faire  comprendre  3  qu’au  moyen 
d’une  Expérience  aufll  fenfible 
qu'elle  eft  triviale.  On  l’appelle  -9 
quoique  fort  mal-à-propos ,  la  phiole 
aux  quatre  Elémens.  Remplie  de 
quatre  liqueurs  différentes  ,  on  & 
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beau  la  fecouer  pour  en  faire  un  mé¬ 
lange  ;  peine  perdue ,  l’inftant  d’a¬ 
près  ,  chaque  fluide  reprend  la  place 
qu’il  occupoit  auparavant.  Si  l’on 
y  verfe  quelques  gouttes  d’huile  de 
tartre  par  défaillance.,  elles  pafferont 
précipitamment  à  travers  l’esprit  de 
vin  Sc  l’huile  de  pétrole  qui  occu¬ 
pe  la  partie  fupérieurede  laphiole  , 
pour  aller  fe  réunir  à  la  maffe  d’huile 
de  tartre  ,  avec  laquelle  elles  ne  fe¬ 
ront  qu’un  tout.  11  en  fera  de  même, 
filon  verfe  quelques  gouttes  des  au¬ 
tres  fluides  ,  elles  iront  conftamment 
fe  mêler  aux  maffe  s  qui  font  de  mê¬ 
me  nature  qu’elles.  Cette  affinité , 
cette  tendance  j  cet  ordre,  ce  defir 
des  particules  fimilaires  à  fe  recher¬ 
cher  ,  à  s’unir  ,  à  ne  faire  qu’un 
même  tout  enfemble  ,  &  que  j’ap- 
pellerois  volontiers  loi  d’aflîmila- 
tîon  ,  font  invariables  &  univerfels 
dans  la  Nature.  Ce  qui  s’opère  dans 
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l’Expérience  proposée  ,  en  vertu  de 
la  pefanteur  fpécifique ,  &  de  l’affi¬ 
nité  des  quatre  fluides  ,  fe  fait  pareil¬ 
lement  dans  la  formation  des  ger¬ 
mes  ,  en  vertu  de  l’affinité  ,  que  les 
particules  vivantes  ou  brutes  de  la 
matière  ont  entr’elles. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  à  ce  fu- 
jet ,  que  l’inclination  qu’on  remar¬ 
que  entre  les  individus  de  fexe 
différent  ,  que  la  vive  ardeur  qu’ils 
témoignent  pour  s’unir  étroitement 
enfemble  ,  ne  vient  que  de  cette 
affinité  ,  de  cette  tendance  des  cor¬ 
puscules  dont  je  viens  de  parler  9 
&  dont  les  individus  font  entière¬ 
ment  compofés? 

Cette  union  intime  que  les  deux 
fexes  défirent  vient-elle  à  avoir  lieu, 
les  particules  vivantes  &  brutes  de 
la  matière  renfermées  dans  les  or¬ 
ganes  fexuels  3  s’échappent  5  fe  rap¬ 
prochent  2  $*uniffent  5  fe  mêlent  a 
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les  deux  puiflances  aéHve  &  refis™ 
tante  ,  qui  en  font  inféparables  ,  dé¬ 
veloppent  au  même  inftant  toute 
leur  force  ;  enforte  que  la  puiflance 
aélive  du  mâle  eft  balancée  par  la 
puiflance  réfiftante  de  la  femelle  , 
&  réciproquement  la  puiflance  aéH¬ 
ve  de  la  femelle  par  la  puiflance 
réfiftante  du  mâle.  De  cette  double 
aélion  &  réaétion  ,  réfulte  l’équili¬ 
bre  dont  nous  avons  parlé.  Peut- 
être  qu’aîors  tout  mouvement  refte™ 
roit  fuspendu ,  fi  un  quatrième  agent 
de  la  Nature  ,  &  qui  dans  l’ordre  de 
l’exiftence  eft  peut-être  le  premier , 
j’entens  le  feu  élémentaire ,  ne  faifoit 
intervenir  fon  aélion.  Cette  aélion , 
fans  rompre  l’équilibre  des  autres 
puiflances  excite  une  fermentation 
douce  *  ,  c’eft-à-dire  un  mouvement 
inteftin  5  qui  ranime  &  entretient 
le  jeu  des  particules  vivantes  &  bru¬ 
tes  de  la  matière  ,  &  c’eft  dans  cet 


*  Voyez 
la  Note  Il3 
ci-après» 
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inflanc  de  choc  &  de  mélange  que 
fe  forme  le  germe. 

Cette  formation  commence  par 
les  particules  diaphragmatiques  pla¬ 
cées  au  centre  de  l’individu  ,  & 
animées  par  les  forces  phréniques  , 
d’oii  partent  tous  les  mouvemens  du 
corps  ;  elles  paroiflent  ,  à  en  juger 
par  leur  correspondance  ,  deftinées 
à  entretenir  ,  &  à  régler  le  tonique 
de  toute  l’organifation.  Les  autres 
particules  musculaires  ,  ofleufcs  , 
tendineufes  ,  fibreufes  ,  nerveufes  , 
cartilagineufes ,  &c.  (  car  l’amas  de 
particules  vivantes  &  brutes,  que 
nous  avons  découvert  dans  la  matière 
contient  ces  différentes  espèces;)tou- 
tes  ces  particules ,  dis  je ,  s’arrangent 
au  mêmeinftant  par  ordre  ,  &  con- 
for  rtément  aux  îoixde  l’aflimilation, 
c’eft  à-dire  en  raifon  de  l’affinité  plus 
ou  mo’ns  grande  qu’elles  ont  entre 
elles  ;  &  c’eft  à  cette  affinité  plus 
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ou  moins  parfaite  ,  d’où  refaite  l’é¬ 
quilibre  des  puiffances  ,  qu’il  faut 
attribuer  la  multiplicité  des  formes 
organiques ,  qui  cara&érifent ,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  dit,les  diverfes 
espèces  d’êtres  vivans  ;  de  façon  que 
fi  dans  un  individu  quelconque  ,  il 
fe  rencontre  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  particules  de  la  même  espèce, 
la  reproduâion  fera  monftrueufc  ; 
par  exemple  :  fi  les  particules  qui 
doivent  former  les  doigts  font  fura- 
bondantes,  au  lieu  de  cinq  à  chaque 
main  ,  l’individu  en  aura  fix  ;  il  en 
fera  de  même  de  la  tête  ,  des  jam¬ 
bes  ,  &  des  autres  membres.  Par  une 
raifon  toute  lemblable  ,  la  forma¬ 
tion  d’un  germe  mâle  ne  vient  que 
de  ce  que  les  particules  de  la  ma¬ 
tière  propre  à  former  un  germe  de 
ce  fexe  ,  l’emportent  dans  le  mélange 
général  ,  fur  les  particules  de  ma¬ 
tière  propre  à  former  tin  germe  fe- 


*  Voyez 
la  Note  X 
ci-après. 
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melle;  il  en  eft  de  même  lorsque  le 
contraire  arrive. 

Dans  les  vivipares  ,  comme  la 
formation  du  germe  ne  peut  s’opé¬ 
rer  que  dans  la  matrice  ,  ou  plutôt  , 
ü  1  on  veut ,  dans  les  parties  corres¬ 
pondantes  ,  ce  germe  y  trouve  dès  le 
premier  inftant  de  Ton  exiftence ,  les 
alimens  néceflaires  pour  réparer  les 
pertes  continuelles  qu’il  fait  par  l’ac¬ 
tion  &  la  réaélion  des  deux  puiflan- 
ces  aétive  &  réliftante.  Ainfi  ,  il 
ne  tarde  point  à  fe  développer  &  à 
prendre  de  l’accroilTement  *. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  mê¬ 
me  des  végétaux  ;  dans  ce  régné,  les 
germes  étant  formés  dans  les  grai¬ 
nes  du  péricarpe  ,  ils  y  demeurent 
comme  endormis  aufli  long-tems 
qu’ils  relient  féparés  de  la  terre  leur 
véritable  matrice  ;  mais  à  peine  y 
font-ils  dépofés  ,  que  les  deux  puis- 
fances  fuspendues  jusqu’alors  ,  mais 
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réveillées  par  l’aftion  du  feu  élémen¬ 
taire  ,  s’animent  tout-à-coup' ,  & 
commencent  le  développement  & 
raccoilTement  du  germe. 

Il  en  faut  dire  autant  des  œufs ,  à 
quelque  différence  près  ;  car  il  ne 
paroît  pas  qu’on  puiffe  leur  fuppofer 
rien  qui  reffemble  à  une  matrice  5 
l’incubation ,  ou  une  chaleur  analo¬ 
gue  fuffit  pour  commencer  leur  dé» 
veloppement. 

Ce  feu  élémentaire  n’elî  point  un 
agent  chimérique  ,  comme  on  pour- 
roit  le  croire  ,  uniquement  imaginé 
pour  donner  plus  de  vraifemblance 
à  une  hypothèfe  arbitraire.  Son  exi¬ 
gence  efl  tout  auffi  réelle  ,  tout  auffi, 
facile  à  prouver  par  des  faits  ,  que 
celle  des  autres  agens  dont  nous 
avons  parlé  ;  ainfi  qu’eux  ,  il  fe  trou¬ 
ve  répandu  par  tout ,  il  agit  par  tout  3 
il  pénétré  tout  ;  c’eft  ce  Phlogiffi- 
que  univerfel  ,  que  l’on  a  découvert 
depuis  peu  fous  une  forme  fenfsble  > 
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-  &  que  l’on  a  nommé  fluide  électri¬ 
que  ;  c’eft  lui  qui  eft  le  principe  de 
tout  mouvement  9  de  toute  fermen¬ 
tation  ,  en  un  mot ,  c’efl:  lui  qui  eft  , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  ,  l’ame 
de  toute  la  Nature. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  les  - 
germes  étoient  comme  endormis 
dans  les  graines  ,  &  dans  les  œufs  9 
auffi  long-tems  qu’ils  reftoient  fépa- 
rés  de  leur  matrice ,  ou  de  ce  qui 
lui  efl:  analogue  ,  ils  ne  font  cepen¬ 
dant  pas  privés  de  toute  a£tion.  Le 
mouvement  inteftin  &  vital  qui  leur 
a  d’abord  été  imprimé  ,  s’y  confer- 
ve  ;  il  y  occafionne  une  difîipatiori 
de  fubftance  ,  infenfible  à  la  vérité  , 
mais  qui  n’étant  point  réparée  affoi- 
»  Voyez  blit  le  germe  *  ,  le  defféche  ,  l’al- 

î’Expérience  ,  .  r  .  . 

du  Froment  tere  ,  &  le  tait  mourir. 

de  quatre  ans.  Qug  fl  Ja  graine  eft  dépofée  k 

aPres*  tems  dans  le  fein  de  la  terre  ,  les  ger¬ 
mes  qu’elle  renferme  étant  à  même 
de  réparer  abondamment  les  pertes 

qu’ils 
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qu’ils  ont  faites  ,  &c  qu’ils  ne  cefîent 
de  faire  encore  ,  s'approprient  lés 
corpuscules  de  matière  exaltée  qui 
font  à  leur  portée.  Bientôt  ces  cor¬ 
puscules  deviennent  leur  propre  fub- 
fiance,  Et  c  efl  ainfi  que  les  germes  9 
après  s’être  développés  ,  après  avoir 
pris  de  l’accroiflemenî ,  parodient 
des  individus  parfaitement  formés  5 
&  fe  confervent  jusqu’à  ce  qu’eri- 
fin  ,  l’affimilation  Venant  à  finir  par 
la  deftruâtion  naturelle  ou  accident 
telle  de  l’équilibre  ,  &  la  puiflance 
aftive  l'emportant  tôt  ou  tard  fur  la 
puiflance  réfiftante,  l’individu  dé* 
génère  &  périt. 

Tout  ceci  paroît  d’autant  plus* 
fenfible  dans  les  animaux  *  que  leur 
organifation  nous  eft  mieux  connue  9 
&  comme  les  îoix  delà  fécondation^ 
de  l’afllmilation  5  de  la  nutrition  $ 
de  l’accroiflement  font  générales 
pour  l’un  &  l’autre  régné  ,  nom 
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croyons  que  ce  que  nous  nous  pro« 
pofons  de  dire  pour  le  régné  ani¬ 
mai  9  pourra  facilement  s’appliquer 
au  régné  végétal. 

Avant  que  de  paffer  outre  ,  il  eft 
bon  de  rapporter  ici  une  circon^ 
fiance  importante  9  que  nous  avons 
ornife  à  deffein  *  en  parlant  de  la  for¬ 
mation  des  germes  ?  dans  la  crainte 
de  compliquer  trop  nos  idées. 

Dans  le  choc  3  dans  le  mélange 
des  corpuscules  presqu’infinis  de  la 
matière  exaltée  5  occafionnés  par 
l’adion  fimultanée  des  deux  fexes  f 
il  ne  fe  forme  pas  un  équilibre  uni- 
que  ,  mais  des  équilibres  en  très- 
grand  nombre  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il 
s’en  forme  autant  qu’il  y  a  de  par¬ 
ticules  vivantes  de  la  matière  fixées 
par  la  réfiftance  des  particules  bru¬ 
tes  ou  mortes  :  ainfi  il  ne  fe  forme 
pas  un  germe  unique  par  le  concours 


I 
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des  deux  fexes  ,  mais  des  germes  en 
grand  nombre. 

Cette  opération  de  la  Nature  efl 
très-difficile  à  concevoir  ,  à  quicon¬ 
que  n’efl  point  familiarifé  avec  l’idée 
des  infiniment  petits  de  la  matière 
exaltée  ;  mais  pour  peu  que  l’on  fe 
foit  exercé  aux  obfervations  micros¬ 
copiques  ,  cette  divifion  presqu’in- 
finie  de  la  matière  vivante  ,  &  réel¬ 
lement  organifée  par  un  effet  du 
mouvement  combiné  de  mille  & 
mille  maniérés  ,  n’offre  plus  rien  de 
révoltant. 

Dans  le  régné  animal  ,  à  peine 
les  germes  font-ils  formés  ,  qu’ils  ont 
befoin  de  nourriture  ,  &  la  fubftance 
la  plus  analogue  eft  précifémentcel- 
îe  qui  leur  convient  le  mieux.  Nous 
venons  de  remarquer  ,  qu’il  fe  for- 
moit  une  très-grande  quantité  de 
germes  :  nous  remarquerons  ici  que 
ce  font  les  germes  les  plus  foibles 
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qui  fervent  de  premier  aliment  aux 
germes  les  plus  forts  ;  s’il  s’en  trou¬ 
ve  deux  ou  plufieurs  d’égale  force  , 
il  en  réfulte  une  fuperfétation. 

Comme  les  germes  abforbés  font 
compofés  de  corpuscules  tout-à-fait 
femblables  à  ceux  qui  forment  la 
fubffance  des  germes  plus  vigoureux, 
par  une  fuite  des  loix  d’affimilation, 
les  germes  abforbés  fe  divifent  par 
parties  ,  &  redeviennent  ce  qu’ils 
étoient  avant  la  conjonûion  des  deux 
fexes  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  redevien¬ 
nent  des  corpuscules  de  matière  exal- 
tée  ,  deftinés  â  remplacer  des  cor¬ 
puscules  femblables ,  précédemment 
diflipés  par  une  fuite  de  l’aftion  & 
de  la  réaélion  des  deux  puiffances. 
Et  parce  que  dans  ces  deux  premiers 
tems  de  l’exiftence  de  l’individu ,  la 
puiffance  réfiftante  l’emporte  de 
quelque  chofe  fur  la  puiffance  ac¬ 
tive  ,  l’intus-fusceptiori  des  corpus- 
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cules  renfermés  dans  les  alimens  , 
doit  l’emporter  fur  la  diffîpation ,  qui 
eft  préfumée  avoir  été  faite.  Ainfi , 
la  quantité  admife  étant  plus  forte 
que  la  quantité  perdue  ,  il  doit  né- 
ceflairement  réfulter  une  augmenta¬ 
tion  de  volume  dans  le  fujet. 

Telle  eft  la  première  loi  de  l’ac- 
croiffement  du  germe  ;  cette  loi  per- 
févère  aufli  long-îems  que  la  puiflan- 
ce  réftftante  conferve  fa  fupériorité 
fur  la  puiflance  a£Hve.  Vient-elle  à 
diminuer  ou  à  fe  perdre  ,  l’accrois- 
fement  diminue ,  &  cefte  en  pro¬ 
portion. 

Le  germe ,  après  s’être  nourri  de  la 
fubftance  de  fes  freres  t  ne  tarde  pas 
à  avoir  befoin  d’une  nouvelle  nour¬ 
riture  ;  il  fe  tourne  donc  vers  celle 
qui  fe  trouve  le  plus  à  fa  portée  ;  il 
s’attache  à  la  matrice ,  &  fe  nourrit 
ainfi  d’une  partie  de  la  fubftance 
de  fa  mere.  Dans  les  plantes  &  dans 
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les  ovipares  qui  n’ont  point  de  ma¬ 
trice  proprement  dite,la  fubftance  de 
la  graine  &  de  l’œuf  fert  d’aliment , 
&  fuccede  aux  germes  dévorés. 

Cette  nourriture  devient  infuffi- 
fante  par  l’accroiirement  continuel 

de  l’individu  ;  car  il  ceffe  enfin  d’ê~ 

( 

tre  germe  ,  &  paffe  fucceffivement 
par  les  états  de  fœtus,  d’enfans,  d’a¬ 
dulte  :  alors  il  lui  faut  des  alimens 
proportionnés  à  chacun  de  ces  états. 

Confidérons-le  donc  pour  un  mo¬ 
ment  dans  le  dernier  âge  que  nous 
venons  de  nommer  ,  &  voyons  com¬ 
ment  il  faut  fe  figurer  alors  le  mé~ 
chanisme  de  la  nutrition. 

Les  alimens  convenables  à  cet 
âge  font  en  général  toutes  les  fub- 
ftances  végétales  &  animales  :  parce 
que  toutes  font  remplies  de  parti¬ 
cules  vivantes  ou  brutes  de  la  ma¬ 
tière  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’un  morceau 
de  pain ,  qu’un  morceau  de  vian* 
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de  ,  qu’une  pomme  ,  font  plus  ou 
moins  abondantes  en  particules  os- 
feu  fes  ,  cartilagineufes  ,  musculai¬ 
res  ,  ligneufes ,  pulpeufes ,  &c.  de 
façon  qu’un  même  morceau  ,  foit  de 
pain  ,  foit  de  viande  ,  foit  de  fruit  , 
peut  également  fervir  à  conferver 
les  individus  du  régné  végétal  ou 
animal.  Comment  cela  ?  le  voici. 

Un  individu  quelconque  ,  hom¬ 
me  ,  chien ,  cheval ,  mouton  ,  moi¬ 
neau,  mange  un  morceau  de  pain  , 
de  viande  ,  de  l’avoine ,  de  l’herbe  , 
du  fruit ,  &c.  L’aliment  commence 
par  être  broyé  dans  la  bouche  par  un 
effet  de  la  maftication  ;  delà  il  paffe 
dans  l’eflomac  ,  où  la  chaleur  ,  les 
fucs  gaftriques  &  la  trituration  di~ 
vifent  la  matière  au  point  que  le  tout 
ne  forme  bientôt  plus  qu’une  espèce 
de  bouillie  ,  connue  fous  le  nom  de 
chyle.  Cette  fubflance  paffe  enfuite 
dans  les  inteftins ,  d’où  filtrant  à  tra- 
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vers  les  ouveHtires  latérales  du  ca¬ 
nal  inteftinal ,  elle  pénétre  fous  une 
forme  laiteufe  dans  les  vaiffeaux  du 
méfentére  5  &  s5y  diviiè  de  plus  en 
plus. 

C3eff  en  ce  moment  que  fe  fait  la 
première  des  fécrétions  ,  fi  nombreu- 
fes  dans  le  corps  animal  ;c*eff- à-dire.» 
qu'il  fe  fait  alors  une  première  fé- 
paration  des  particules  fimilaires 
convenables  à  l'individu  ,  d’avec 

t 

les  particules  diffimilaires ,  &  qui  ne 
lui  conviennent  point  :  par  exemple, 
l’homme  ayant  mangé  un  .morceau 
de  pain  ,  ce  pain  devenu  chyle  fe 
préfente  mêlé  encore  de  particules 
de  toute  espèce  aux  vaiffeaux  du  mé- 
fentère  :  ces  particules  n’y  paffent 
point  toutes  indifféremment  ;  celles 
qui  ne  conviennent  point  à  l’hom¬ 
me  ôc  que  j’appelle  diffimilaires , 
comme  les  écailleufes  *  ,  les  tefta- 
cées  ,  les  ligneufes ,  &e.  font  rejet» 
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tées  &  confondues  avec  les  excré- 
mens  ;  au  contraire  les  fibreufes  , 
les  musculaires  ,  les  nerveufes  ,  &c. 
que  j’appelle  limilaires  ,  font  admi- 
fos  &  charriées  par  le  canal  tho«* 
rachique  dans  la  veine  fouclavière  , 
delà  au  cœur ,  pour  être  enfuite  por¬ 
tées  ,fous  la  dénomination  de  fang  , 
&  au  moyen  de  la  circulation,  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  fang  n’eft  donc  point  autre  chofe 
qu’un  amas  de  particules  vivantes  , 
qui ,  pendant  le  cours  de  la  circula¬ 
tion  ,  vont  fe  joindre  à  des  particu¬ 
les  tout-à-fait  femblables,ou  les  rem¬ 
placer  ,  conformément  aux  loix  de 
l’affimilation  que  nous  croyons  avoir 
découvertes  ,&  qui  ont  pour  fonde¬ 
ment  une  affinité  naturelle ,  une  ten¬ 
dance,  une  forte  propenlion  les  unes 
pour  les  autres.  De  forte  qu’en  ver¬ 
tu  de  ces  loix  ,  les  particules  oifeu- 
fes  vont  s’unir  aux  os ,  les  muscu- 
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laires  aux  muscles  ,  les  cartilagineu- 
fes  aux  cartilages,  &  ainfi  du  refte. 

Cette  opinion  fur  la  nature  &  les 
qualités  du  fang  eft  fondée  fur  les 
obfervadons  les  plus  frappantes. 

Backer,  le  Backer  affure ,  &  il  a  raifon  ,  car 

Microscope  ÿ 

ou  Defcript.  je  me  fuis  aflîiré  moi-même  de  la 

Expl.  &  Cal-  ..  ff. 

kui de ia Nat.  vente  des  faits  qml  avance; il  allu¬ 
re  ,  dis-je  ,  que  l’on  trouve  par  le 
moyen  du  microscope  ,  que  le  fang 
humain  &  le  fang  des  animaux  ter- 
refles  efî  compofé  de  globules  rou¬ 
ges  &r  ronds ,  qui  flottent  dans  une 
eau  transparente  ,  appellée  férofité  5 
chaque  globule  rouge  efl  compofé 
de  lix  autres ,  plus  petits  &  plus 
transparens. 

ZArc.Nat.  M.  Lœwenhoeck  a  découvert 

£0111.4.  p. is.  qUe  chacun  de  ceux-ci  étoit  encore 

compofé  de  fix  globules  plus  petits 
&  fans  couleur  ,  en  forte  que  cha¬ 
que  globule  ordinaire  de  couleur 
rouge  efl  compofé  au  moins  de  tren» 


/ 
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te-fix  autres  plus  petits, &  il  y  a  appa^- 
rence  que  la  divifion  va  encore  plus 
loin.  «  La  gravité  fpécifique  de  ces 
»  globules  eft  un  peu  plus  grande  » 
»  que  celle  de  la  férofité  où  ils  na- 
»  gent  ;  comme  il  paroît  en  ce  qu’ils 
»  vont  au  fond  dans  le  fang  qui  eft 
»  tiré  des  veines ,  &  qui  eft  en  re- 
»  pos.  Ils  ont  aufli  une  attraûion  con- 
»  lidérable  les  uns  vers  les  autres  » 
»  &  au  point  d’attachement  ils  adhè- 
»  rent  ft  fortement  les  uns  aux  au- 
»  très  ,  (  à  moins  qu’ils  ne  foient 
»  promptement  féparés)  qu’ils  for- 
»  ment  une  fubftance  femblable  à  la 
»  chair  molle. 

M.  Loewenhoeck  ,&  le  Dofteur 
3urin,après  lesmefures  les  plus  exac¬ 
tes  ,  conviennent  tous  deux  ,  que 
le  diamètre  d’un  globule  ordinaire  de 
fang  humain  eft  la  mille  neuf  cens 
quarantième  partie  de  la  longueur 
d’un  pouce,-  M,  Lœwenhoeck  avoit 


Backer  * 
loco  cit* 
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calculé  auparavant ,  que  vingt-cinq 
mille  de  ces  globules  ne  font  le.vo- 
lume  que  d’un  feul  grain  de  fable. 

Si  le  diamètre  de  1940  globules  de 
fang  eft  égal  à  la  longueur  d’un  pou¬ 
ce  ,  &  fi  ,  comme  les  géomètres  le 
démontrent  ,  les  fphères  font  entre 
elles  comme  les  cubes  de  leurs  dia¬ 
mètres,  il  fuit  nécessairement  qu’une 
fphère  dont  l’axe  a  un  pouce  de  lon¬ 
gueur  ,  doit  être  égale  à  7  ,  301  , 
,  000  de  ces  globules. 

Cette  prodigieufe  divilion  du  fang 
&  l’affinité  qui  régné  entre  les  glo¬ 
bules  qui  le  compofent  ,  ne  démon¬ 
trent-elles  pas  fenfiblement  ,  qu’il 
n’eft  qu’un  amas  de  corpuscules ,  tels 
que  nous  les  avons  fuppofés ,  &  que 
nous  croyons  deftinés  à  remplir  les 
vues  de  la  Nature  ,  dans  Paccrois- 
fement  ,  dans  la  confervation  ,  & 
dans  la  manière  d’agir  des  indivi-* 
dus. 
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On  doit  inférer  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  ,  que  i’a&ion  & 
la  réaéfion  des  deux  puiffances  ont 
leurs  bornes  ,  &  l’affinité  des  cor¬ 
puscules  un  ternie  .*  fi  la  Nature  ne 
l’avoit  point  réglé  de  la  forte  ,  l’in- 
tus-fusception  des  particules  l’em¬ 
portant  toujours  fur  la  diffipation  , 
outre  que  l’individu  feroit  immor¬ 
tel  ,  il  croîtroit  au  point  ,  qu’il  ne 
feroit  pas  rare  de  voir  des  hommes 
porter  leurs  têtes  jusque  dans  les 
nues  ;  on  en  pourroit  dire  autant  des 
autres  espèces  }  même  des  infeâes 
les  plus  petits. 

Mais  parce  que  l’aâion  &  la  réac¬ 
tion  des  deux  puiffances  font  bor¬ 
nées  ,  que  l’affinité  des  corpuscules 
n’eft  point  inaltérable ,  que  la  moin¬ 
dre  chofe  peut  déranger  leur  équi¬ 
libre  »  il  arrive  un  îcms  oit  l’individu 
ceffe  de  croître.  Alors  les  particules 
de  matière  exaltée,  qui  ne  font  plu* 


*  Voyez 
Sa  Note  XII. 
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admifes  au-delà  de  ce  qui  eft  néces- 
faire  pour  le  maiutien  de  l’individu 
dans  fon  point  de  maturité  parfaite  * 
font  renvoyées  comme  fuperflues 
dans  des  réfervoirs  particuliers  *  9 
pour  être  employées  à  la  formation 
de  nouveaux  germes. 

Ces  particules  de  toutes  espèces 
doivent  donc  avoir  tout  ce  qu’il  faut 
pour  reproduire  de  nouveaux  indi¬ 
vidus.  Mais  pourquoi  ne  le  font-elles 
pas  )  Pourquoi  un  homme  feuî  nefe 
féconde-t-il  pas  lui-même  ?  Pour¬ 
quoi  une  femme  feule  n’en  fait-elle 
pas  autant  ?  nous  en  avons  donné  la 
raifon  plus  haut ,  en  expliquant  pour¬ 
quoi  l’aftion  lîmultanée  des  deux 
fexes  étoit  néceffaire  pour  produire 
lequilibre  dont  nous  avons  tant  par¬ 
ié  ,  &  fans  lequel  toute  organifation. 
eft  impoflïble. 

Mais  cette  organifation  étant  for¬ 
mée  ,  d’où  vient  que  l’individu  ceffe 
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de  vivre?Un  cadavre  n’eft-i!  pas  auffî 
bien  organifé  qu’un  corps  vivant  ? 
&  ,  ainli  que  ce  dernier ,  n’eft-il  pas 
entièrement  compofé  de  particules 
brutes  ,  &  même  vivantes  de  la  ma* 
îière  ?  oui  fans  doute  ,  mais  l’équili¬ 
bre  des  deux  puiffances  ne  fublifte 
plus  ;  par  conféquent ,  plus  d’aûion  s 
ni  de  réa&ion  ,  plus  de  moyens  â 
l’affinité  de  produire  fes  effets  ,  plus 
de  renouvellement  de  ce  feu  élémen¬ 
taire  ,  de  ce  principe  de  vie ,  qui 
paffe  avec  Fair  dans  les  poulmons  s 
&  qui  delà ,  pénétrant  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  entretient  & 
conferve  le  jeu  des  organes  (a). 

Mais  ,  dira-t-on  encore ,  comment 

(a)  Voilà  une  de  ces  aliénions  dont  j'ai 
dit  que  l’on  pouvoir  abufer,  &  qui  par  cette 
raifon  a  befoin  d’un  correétif  ;  on  le  trou¬ 
vera  dans  les  divers  endroits  de  cet  Guvrages 
où  j’ai  eu  grand  foin  d’établir  une  différence 
effentielle  entre  l’Homme  &  les  Animaux. 


56  La  N  a  t  u  r  Èf 


\ 


un  amas  confus  de  particules  ma¬ 
térielles  peut-il  être  le  principe  des 
opérations  admirables  que  l’on  re¬ 
marque  dans  les  animaux  ,  tels  que 
les  fenfations  ,  la  mémoire  ,  &c  ce 
qui  chez  eux  reflemble  fi  fort  au  fen-  • 
timent  ? 

J’avoue  ,  que  s’il  eft  queftion  ici 
des  opérations  purement  intellec¬ 
tuelles  de  l’homme,  tout  ce  que  nous 
avons  fuppofé  de  puiflance  dans  la 
matière  ,  même  la  plus  exaltée  }  n’efl: 
point  fuffifant  pour  les  expliquer  ; 
que  l’homme  étant  capable  de  pen- 
fer  ,  &  de  réfléchir  fur  fa  penfée  ,  il 
faut  avoir  recours  à  un  autre  prin¬ 
cipe  ,  bien  fupérieur  à  la  matière  , 
indiviflble  ,fpirituel ,  immortel ,  uni 
à  la  matière  par  une  correspondance 
dont  on  reconnoît  les  effets ,  fans 
qu’il  foit  poflible  d’en  concevoir  les 
rapports  :  objet  de  foi ,  myftère  in¬ 
concevable  ;  admirons  en  filence  Se 

pouvoir 
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pouvoir  Suprême  de  celui  qui  l’a  cou» 
vert  d’un  voile  impénétrable ,  &  que 
nous  devons  respe&er. 

J’avouerai  encore  que  fi  l’on  en¬ 
visage  l’anaas  de  particules  ,  dont 
une  infinité  d’obfervations  confia¬ 
ient  la  réalité  ,  fi  on  fe  les  figure  , 
comme  un  tas  de  pois  diverl’ement 
arrangés  par  une  main  groffîére  & 
médiocrement  intelligente,  il  ne  fera 
pas  poflible  de  fe  former  une  idée 
exaéle  de  ce  que  nous  avons  dit. 

Mais  fi  l’on  fe  repréfente  ces  cor¬ 
puscules  aélifs  de  la  matière ,  com¬ 
me  doués  d’un  principe  de  vie ,  d’un 

mouvement  qui  leur  efl  eflentiel  (a)> 

\ 
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(a)  Confultez  à  ce  fujet  les  Obfervations 
Microscopiques  de  M.  Needham  à  l’article  de 
la  femence  du  Calemar  5  faites-en  ici  l'appli¬ 
cation  ,  6c  concluez  que  le  mouvement  dont 
nous  avons  tant  parlé ,  eft  aufîi  dTentiel  aux 
particules  vivantes  de  la  matière ,  quil  i’eft  à 
|put|s  les  fubftgnces  éiaûiques* 
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ii  l’on  fe  repréfente  que  ce  mouve¬ 
ment  eft  capable  de  produire  les 
effets  les  plus  furprenans  ,  fi  l’on  fe 
repréfente  enfin  que  ces  particules 
n’ont  pas  befoin  d’être  mues  par  une' 
puiffance  étrangère,  mais  qu’elles  fe 
meuvent  par  elles-mêmes  ,  &  d’un 
mouvement  fiponîané  ,  par  une  fuite 
de  Fimptilfion  primitive  que  leur  a 
communiqué  l’Auteur  de  la  Nature  y 
il  Fon  fuppofe  tous  ces  faits  comme 
on  le  doit  ,  puisqu’ils  font  fondés  fur 
l’Expérience  ,  la  difficulté  de  croire 
diminuera  beaucoup. 

Mais  quoi,  ajoutera-t-on  encore  y. 
ïemouvement3quel  qu’il  puiffe  être  y 
peut-il  jamais  produire  rien  qui  res~ 
fembie  à  la  plus  légère  fenfation  } 
Et  pourquoi  non  ?  Prenons  pour 
exemple  le  taft  :  l’individu  palpe- 
t-il  un  corps  étranger  tout-à-fait  ntuL 
fible  à  l’accord  qui  régné  dans  fia 
eonftitution  organique  y  un  fer  rou~ 
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ge  par  exemple  ;  à  l’inftant  les  par¬ 
ticules  de  matière  exaltée  ,  qui  com- 
pofent  les  houppes  nerveules,  éprou¬ 
vent  une  folution  de  continuité  ; 
elles  fubiffent  une  altération  vio¬ 
lente  j  qui  fe  communique  bientôt 
aux  organes  du  cerveau  ,  où  font 
placées  les  particules  les  plus  exal¬ 
tées  de  la  matière  ;  ces  particules 
éprouvent  un  choc  dur ,  qui  les  éton¬ 
ne  j  qui  les  ébranle ,  qui  trouble 
leur  douce  harmonie  ,  &  qui  pro¬ 
duit  le  mouvement  discordant  & 
desagréable  ,  que  l’on  nomme  dou¬ 
leur.  Il  en  ell  de  même  ,  mais  en 
raifon  contraire  ,  des  fenfations 
agréables. 

D’ailleurs  nous  avons  remarqué  , 
&  nous  avons  même  établi  comme 
principe  ,  qu’il  regnoit  une  grande 
affinité  entre  les  particules  vivantes 

&  brutes  de  la  matière  :  cette  affi- 

—  *» 

mité  »  cette  inclination  ,  cette  ten- 
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dance  3  ne  peuvent  avoir  pour  objet 
que  la  confervation  de  l’individu  :  or 
eette  tendance  reffemble  fort  au  de- 
fir  ,  &  ce  defir  fi  naturel  &  fi  com¬ 
mun  aux  individus  de  toutes  les  es¬ 
pèces  de  ce  régné  ,  ne  peut  guères 
être  diftingué  du  fentiment. 

Je  ne  porterai  point  ce  détail  plus 
loin.  Peut-être  en  ai-je  trop  dit.  Dans 
tin  fu jet  auffi  difficile  ,  auffi  compli¬ 
qué  j  auffi  oblcur  que  celui  que  je 
traite  *  il  feroit  indiscret  pour  ne 
pas  dire  quelque  choie  de  plus  ,  de 
vouloir  tout  expliquer. 

Revenons  au  régné  végétal  9  & 
faifons  aux  plantes  l’application  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  ani¬ 
maux. 

Parmi  peu  de  loix  générales  com¬ 
munes  à  tous  3  on  en  connoît  beau¬ 
coup  de  particulières  ?  qui  forment 
des  différences  bien  grandes.  On 
doit  donc  naturellement  inférer 
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ce  que  nous  avons  dit  ,  que  plus  la 
matière  eft  exaltée  ,  &  plus  l’orga- 
nifation  doit  être  parfaite.  C’eft  donc 
du  degré  médiocre  d’exaltation  ,  que 
procède  l’extrême  imperfe&ion  de 
quelques  espèces  du  régné  animal. 
Quelle  différence ,  en  effet ,  entre 
le  linge  &  l’huitre  â  l’écaille  !  &  cette 
imperfeftion  fe  fait  remarquer  par 
line  gradation  infenfible ,  en  descen¬ 
dant  depuis  l’animal  le  plus  parfait, 
jusqu’au  plus  imparfait;  c’eft-à-dire 
depuis  le  premier  chaînon  du  régné 
animal  jusqu’au  dernier  ,  j’entens 
depuis  l’homme  jusqu’au  polype  *  , 
espèce  d’être  fingulier  ,  qui  paroît  ' 
participer  de  l’un  &c  l’autre  régné, 
fans  appartenir  proprement  à  aucun. 
Or,  comme  la  matière  eft  bien  moins 
exaltée  dans  le  régné  végétal  que 
dans  le  régné  animal  ,  il  eft  vifible 
que  l’organifation  des  plantes  doit 
être  bien  moins  parfaite  ,  que  celle 

Eiij 


*  Voyez 
Note  VI* 
-après. 


I  a  Na  t  u  r  e9 


6 % 

des  animaux.  Audi  ne  remarque- 
t-on  dans  les  végétaux  ,  ni  viscères  , 
ni  muscles  ,  ni  nerfs  ,  ni  fang  ,  quoi¬ 
qu’on  leur  connoiffe  des  organes 
&  un  fuc  analogue  ,  qui  les  font 
végéter  ,  croître  &  fe  reproduire  ; 
mais  non  pas  appercevoir  ,  ni  fen» 
tir,  ni  faire  aucune  fonâion  animale* 
comme  nous  allons  le  voir. 

La  graine  ayant  été  dépofée  au 
fein  delà  terre, fa  matrice  naturelle, 
il  fe  fait  une  fermentation  fubite  , 
occafionnée  par  le  feu  élémentaire , 
qui  pénètre  à  travers  la  fubftance 
îaiteufe  ou  farineufe  jusqu'aux  ger¬ 
mes.  Ceux-ci  excités  par  la  chaleur * 
fortent  de  l’espèce  d’engourdiffe- 
ment  ou  de  fommeil ,  qui  duroit  de¬ 
puis  leur  formation  ;  il  fe  fait  un 
ébranlement  général  dans  tous  les 
corpuscules  raffemblés  qui  confti- 

tuent  leur  être  :  les  deux  puiffances 

\ 

avives  &  réliftantes  débandent  leur 
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refTort  ,  le  développement  des  or¬ 
ganes  s’annonce  ;  bientôt  la  fub- 
fiance  laiteufe  de  la  graine  devient 
infuffîfante  pour  la  nourriture  de  l'in- 
dividu  ;  il  lance  dans  la  terre  un  ou 
plufieurs  füamens ,  qui ,  comme  au¬ 
tant  de  pompes ,  attirent  les  particu¬ 
les  vivantes  &  brutes  de  la  matière  ; 
celles-ci  dirigées  &  déterminées  par 
les  loix  de  Faflïmilation  5  circulent  * 
s'arrangent  5  font  charriées  ,  d’abord 
jusqu'aux  parties  fupérieures  de  la 
plante  ,  jusqu’aux  feuilles  ,  qui  3  fé¬ 
lon  une  obfervation  bien  remarqua¬ 
ble  que  j’ai  faite  ,  remplirent  les 
fondions  d’inteftins  &  de  mézen- 
tère  *  ;  delà  elles  redescendent  par 
le  parenchyme  de  l’écorce  9  &  con¬ 
tinuant  leur  circulation  conformé¬ 
ment  aux  loix  de  l’affinité  9  elles  por¬ 
tent  &  dépofent  le  fuc  nourricier 
analogue  au  fang  ,  &  compofé  5  com¬ 
me  lui5de  particules  vivantes  ou  mor- 

E  iy 


*  Voyez 
la  Note  XIII. 
ci-après» 
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tes,  dans  toutes  les  parties  de  l’indî*' 
vidu.  Il  prend  ainfi  fon  accroiffement 
jusqu’à  ce  qu’étant  parvenu  au  point 
de  maturité  parfaite  ,  les  particules 
furabondantes  de  matière  exaltée  s 
font  dépofées  dans  des  réfervoirs  par* 
ticuliers,  pour  être  employées  par  la 
fuite  à  la  reproduction  d’autres  in-? 
dividus  de  même  espèce.  Celui  dont 
nous  parlons  fe  conferve  jeune  ,  vi¬ 
goureux  &  fain ,  jusqu’à  ce  qu’en» 
fin  l’équilibre  auquel  il  doit  fon  exis¬ 
tence  ,  s’altère  par  la  diminution  im¬ 
perceptible  des  forces  de  la  puiffan- 
ce  réfiftante.  L’équilibre  une  fois 
rompu,rindividu  fe  dégrade  &  périt. 
On  voit  par  cet  expofé  court  & 
précis ,  que  lesloix  générales ,  qu’ob» 
ferve  la  Nature  dans  le  dévelop-. 
pement  de  la  plante  ,  dans  fon  ac» 
croisement,  dans  fon  point  de  ma» 
furité,  dans  fa  vertu  prolifique,  dan§ 
fa  décadence  enfin ,  ont  beaucoup 


y 
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de  rapport  avec  celles  qui  regardent 
les  animaux.  Ces  rapports  cepen¬ 
dant  ne  font  pas  fi  parfaits ,  qu’il  ne 
foit  facile  de  remarquer  des  diffé¬ 
rences  très-confidérables  entre  l’un 
&  l’autre  régné. 

i°.  Quoique  les  germes  foient  en 
très-grand  nombre  dans  les  plantes  , 
aufli-bien  que  dans  les  animaux , 
ils  ne  paroiffent  cependant  pas  delîi- 
nés  à  fervir  fi  facilement  de  première 
nourriture  aux  plus  forts  d’entr’eux  ; 
parce  que  la  matière  s’y  trouvant 
moins  exaltée  ,  leurorganifation  doit 
être  plus  brute  ,  moins  inégale  ,  & 
en  proportion  plus  tenace  &  plus  vi- 
goureufe.  S’il  arrivoit  cependant  qu’il 
y  eût  fupériorité  de  force  en  quel¬ 
ques  germes  ,  ils  dévoreroient  tous 
ceux  qui  feroient  à  leur  portée ,  com¬ 
me  l’aliment  qui  leur  conviendrait 
le  mieux. 

i°-  Ces  germes  ne  paroiflent  pas 
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♦  Voyez 
la  Note  XIV 

ci-après. 
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fe  développer  tous  en  même  tems  , 
mais  fuccefîivement  ;  car  il  ne  faut 
pas  regarder  un  arbre  comme  un  in¬ 
dividu  unique,  mais  il  faut  y  compter 
autant  d’individus  ,  qu’il  préfente  de 
branches  ,  &  même  de  bourgeons  ; 
ce  fait  efl  prouvé  clairement  par  les 
greffes  ,  &  par  une  branche  plan¬ 
tée  en  terre  ,  qui  prend  racine  & 
devient  arbre  *:  de  manière  que  les 
1  premiers  germes  étant  développés  , 
ils  étendent  leurs  racines  en  terre  , 
&  pouffent  leurs  tiges  en  l’air.  En¬ 
tre  la  tige  &  la  racine,il  y  a  un  inter¬ 
valle  nommé  liaifon.  C’efl  vraifem- 
blablement  en  ce  lieu  que  relient  les 
autres  germes  ,  jusqu’à  ce  qu’ayant 
augmenté  leurs  forces  ,  les  uns  pous- 
fent  des  racines  au-dedans  de  la  terre 
&  des  tiges  au-deffus  ,  &  par-là  de¬ 
viennent  arbres  comme  les  premiers; 
les  autres  ,fans  pouffer  de  racines, 
font  portés  avec  le  fuc  nourricier 
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vers  les  parties  fupérieures  de  l’ar¬ 
bre  ;  là  ayant  acquis  de  nouvelles 
forces  ,  ils  fe  développent  ,  parois- 
fent  fous  la  forme  de  branches  ,  & 
tels  que  des  petits  arbres  ,  dont  les 
racines  font  implantées  dans  l’arbre 
principal. 

3°.  Cette  Angularité  n’eft  point 
commune  à  tous  les  végétaux  :  dans 
plufieurs  ,  &  particulièrement  dans 
les  gramens  ,  on  n’apperçoit  ni  bran¬ 
ches  ,  ni  bourgeons  ;  il  ne  paroît  pas 
que  les  germes  s’élèvent  au-deffus 
de  la  liaifon  ;  les  plus  vigoureux  au 
nombre  de  quatre  ,  cinq,  fix  5pous- 
ient  des  racines  &  des  tuyaux  ;  les 
autres  périment  probablement  faute 
de  nourriture. 

4°.  Les  plantes  n ayant  point  d’or¬ 
ganes  propres  à  la  maftication  ,  il 
leur  fuit  des  alimens  tout  broyés  , 
tout  préparés  ,  une  terre  bien  meu¬ 
blée  3  bien  diyifée  ÿ  médiocrement 
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imprégnée  d’une  portion  de  feu  cen¬ 
tral  3  &  fur  tout  abondante  en  cor- 

* 

puscules  de  matière  exaltée.  Toute 
fubflance  végétale  ou  animale  peut 
fervir  à  cela  ,  parla  raifon  que  nous 
avons  dit  en  parlant  de  la  nutrition  ; 
la  feule  différence  qui  mérite  d’être 
remarquée  ici  ,  c’eft  que  les  fiib- 

ftançes  deftinées  à  devenir  l’aliment 
des  végétaux  doivent  être  extrê¬ 
mement  divifées.  La  plûpart  exigent 
la  putréfaêfion  ;  parce  que  la  putré- 
*  Voyez  faâion  efl  aux  plantes  *  ,  ce  que  la 

ïes  Corollai-  n 

res  ci-après*  maiucation  eit  aux  animaux. 

5°,  Quoique  la  matière  en  géné¬ 

ral, en  tant  qu’on  la  fuppofe  remplie 
de  particules  vivantes  ou  mortes  , 
foit  très-propre  à  lèrvir  de  nourri¬ 
ture  à  tous  les  individus,  il  y  a  pour¬ 
tant  des  combinaifons  de  matière 
plus  convenables  au  régné  végétal 
qu’au  régné  animal  ,  &  récipro¬ 
quement  :  donc  chaque  claffe  , cha- 


dans  la  reproduction  des  Etres  vlvans. 


que  famille  ,  chaque  genre  ,  chaque 
espèce  d’être  vivant  exige  pour  nour¬ 
riture  une  portion  de  matière  pré¬ 
parée  ,  analogue  à  fa  fubftance  ,  & 
qui  lui  convienne. 

6°.  Les  plantes  n’étant  compofées 
ni  de  fibres  charnues,  ni  de  muscles  , 
ni  de  nerfs  ,  on  ne  doit  rien  remar¬ 
quer  en  elles  qui  caraftérife  le  jeu 
de  Forganifation  animale  ;  par  con- 
féquent  point  de  mouvement  fpon- 
îané  ni  progreffif ,  point  de  percep¬ 
tion  ,  point  de  fenfation  ,  ni  rien  qui 
xeffemble  au  fentiment.  En  un  mot , 
par  cette  privation  la  plante  diffère 
autant  de  l’animal ,  que  l’animal  lui- 
même  diffère  de  l’homme  par  la  pri¬ 
vation  des  opérations  purement  in- 
telleéhielles  ,  qui  n’appartiennent 
qu’à  lui  feul,  exclufivement  aux  ani¬ 
maux  ,  auxquels  il  ne  reffemble 
qu’en  partie.  Cette  remarque  m’a 
conduit  à  une  autre  qui  trouve  natu¬ 
rellement  içi  fa  place» 


v  Voyez 
h  Note  VI. 
i-après. 
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70, 'Ne  pourroit-on  pas  inférer  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  touchant 
les  différences  qui  caraéiérifent  les 
régnés  végétal  &  animal,  que  l'hom¬ 
me  forme  un  chaînon  ,  comme  un 
degré  particulier  de  la  longue  échelle 
des  êtres, ou,  fi  l’on  veut,  comme  une 
nuance  entre  le  régné  animai  &  un 
autre  régné  delà  Nature  tout  corn- 
pôle  d’êtres  purement  intelligens  9 
qui  eux-mêmes  formeroient  comme 
un  chaînon  entre  les  créatures  les 
moins  imparfaites  ,  &  Dieu  vérita¬ 
blement  &  fou verainement  parfait, 
unique  dans  fa  Nature  ,  principe  de 
tous  les  êtres  ,  au-delà  duquel  on  ne 
trouve  plus  rien. 

En  qualité  d’être  intelligent  & 
d’être  matériel  tout  à  la  fois,  l’Hom¬ 
me  doit  tenir  de  l’une  &  l’autre  na¬ 
ture  ,  de  la  nature  fpirituelle  &  de 
la  nature  animale  ,  femblable  en 
cela  au  polype.*  qui  forme  la  nuance 
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entre  le  régné  animal  &  le  régné  vé¬ 
gétal  ,  &  au  lithophyte*  ,  qui  forme  ,/Ko^0^' 
une  nuance  toute  pareille  entre  le  ci-après, 
régné  végétal  &  le  régné  miné¬ 
ral.  De  forte  qu’il  faudroit  comp¬ 
ter  ,  non  pas  trois  ,  mais  quatre  ré¬ 
gnés  dans  la  Nature,  qui  tous  enfem- 
ble  ne  formeroient  qu’un  grand  tout , 
dont  les  parties  plus  ou  moins  par¬ 
faites  ,  plus  ou  moins  régulières,  fe- 
roient  diftinguées  par  autant  de  nuan¬ 
ces  ,  variées  presqu’à  l’infini ,  par  la 
volonté  fage  &  toute  puilfante  de 
l’Auteur  de  la  Nature. 

1  Cette  opinion  ,que  je  ne  propofe 
que  comme  conjeélure  ,  ne  préfente 
rien  d’hétérodoxe  ,  rien  qui  puiffe 
favorifer  les  fentimens  des  Matéria¬ 
lises  ;  au  contraire  ,  elle  les  com¬ 
bat  dire&ement.  Elle  paroît  d’ail-  ' 
leurs  fondée  fur  la  do&rine  de  l’E¬ 
criture  ,  qui  admet  des  fubftances 
immatérielles ,  des  génies ,  un  ordre 
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hiérarchique  de  Chérubins  ,  de  Sé¬ 
raphins  ,  d’Anges  ,  d’Archanges  ,  de 
Trônes,  de  Dominations,  &c.  en  un 
mot  ,  d’êtres  intelligens  diftingués 
entr’eux  par  nuance;  en  partie fem- 
blabies  à  l’homme  du  côté  de  fon 
ame  ,  de  fa  dépendance  &  de  fa 
création  ,  &  en  partie  diflemblables 
par  leur  nature  purement  fpirituelle 
&  immortelle. 

Telle  eft  la  théorie  qui  m’a  guidé 
dans  les  Expériences  que  j’ai  faites  3 
&  dont  j’ai  donné  ci-deffus  le  détails 
Pour  rendre  ces  mêmes  Expériences 
faciles  à  tout  le  monde  ,  &:  pour  en 
tirer  tout  l'avantage  qu’elles  pré- 
fentent ,  établiffons  ici  quelques  Co¬ 
rollaires. 

Cor  ol  la  ire  s. 

Corollaire  I.  Puisque  les  gem¬ 
mes  depuis  le  premier  inftant  de  leur 
formation  ?  tendent  fans  cefle  au  dé¬ 
veloppement  9 
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veloppement  ;  on  ne  fauroit  les  dé- 
pofer  trop-tôt  dans  une  matrice  con¬ 
venable  ;  au  défaut  de  quoi  il  efl  dé¬ 
montré  *  ,  qu’à  la  longue  ils  doivent  *  Voyez  Ici 
en  partie  périr  faute  de  nourriture 
fuffifante  ,  &  en  partie  demeurer 
foibles  &  languiffans  par  la  trop 
longue  contrainte  oii  on  les  retient. 

Âinfi  le  tems  des  femailles  ne  doit 
point  être  fort  éloigné  du  tems  dq. 
la  récolte*, 

Corollaire  II.  La  chaleur  foit 
de  la  terre  ,  foit  de  l’atmosphère  * 
contribuant  beaucoup  à  la  bonté  de 
la  fermentation  requife  pour  établir 
une  germination  louable  *  c’eft  une 
raifon  de  plus  pour  ne  pas  retarder 
une  opération  qui  ne  peut  manquer 
dans  le  cas  contraire  d’avoir  des  fui¬ 
tes  fâcheufes.  La  chaleur  du  mois 
d’Aout  étant,  fans  comparaifon,  plus 
favorable  au  développement  du  ger- 
me3  que  les  froids.,  fouvent  très-vifs^ 
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du  mois  d’O&obre  ,  il  eit  tout  natu¬ 
rel  de  lui  donner  la  préférence.  Les 
climats  où  Ton  tait  deux  moiilbns 
par  an  ,  prouvent  pour  moi. 

On  oppole  quelques  difficultés 
la  pratique  que  je  recommende.  i°. 
Le  danger  de  iemer  dans  un  tems  de 
iechereffe.  i°.  L’embarras  de  tenir 
les  terres  prêtes  \  recevoir  la  i'e- 
mence  ,  dans  un  tems  où  le  Labou¬ 
reur  ell  entièrement  occupé  aux 
travaux  de  la  ienailou  &  de  la 
moiffon. 

L’Expérience  m’a  appris  que  le 
danger  que  Ton  luppole  ,  ne  lauroit 
avoir  lieu  ;  une  iccheretle  extrême 
1er  oit  Lins  doute  très-prejudiciable 
aux  germes  ;  mais  il  cil  rare  que 
cette  lecherefle  ait  lieu  au  tems  que 
nous  prelcrivons.  N'y  eut- il  que  les 
brouillars  ,  les  rolees ,  les  nuits  fraî¬ 
ches  ,  &:  les  pluies  dorages  a  fiez 
fréquentes  dans  le  mois  d'Août ,  eu 
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voilà  tout  autant  qu’il  en  faut  pour 
l’entretien  de  l’humide  radical  ?  des¬ 
tiné  à  charrier  les  corpuscules  de  ma¬ 
tière  exaltée  dans  le  tiffu  organique 
de  la  plante, 

La  deuxième  raiion  que  Fon  allè¬ 
gue  *  mérite  encore  moins  d’atten¬ 
tion.  La  nouvelle  pratique  que  je 
propofe  étant  démontrée  excellente 
par  fon  produit  ,  c’eft  aux  cultiva*» 
ieurs  à  prendre  les  arrangemens  con¬ 
venables  pour  en  profiter  relative¬ 
ment  aux  circonftances  locales  ,  & 
aux  moyens  de  chaque  particulier* 

Corollaire  III.  La  bonté  dé 
la  nourriture  confiftant  dans  la  quan¬ 
tité  &  dans  la  qualité  des  corpus¬ 
cules  de  matière  exaltée  ,  qui  doi¬ 
vent  fervir  à  Faccroiffement  &  à  là 
confervation  de  la  plante  ,  le  point 
capital  de  l’Agriculteur  eft  donc  de 
trouver  les  moyens  de  fournir  à  la 
terre  la  fomme  requife  de  ces  cor- 
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puscules  ,  tant  en  quantité  qu’en 
qualité  :  qu’il  faffe  attention  fur  tout, 
que  chaque  espèce  exigeant  une 
nourriture  analogue  à  fa  fubftance  * 
toute  terre  ne  peut  pas  être  fenfée 
bonne  pour  toutes  les  espèces  in¬ 
différemment  *.  C’eft  pourtant-là 
l’erreur  d'un  grand  nombre  de  culti¬ 
vateurs,  qui  fement  par  routine  toutes 
fortes  de  grains  dans  toutes  fortes 
de  fols  ,  &  qui  font  trompés  pour 
fordinaire  dans  leur  attente.  Au  lieu 
que,  fi,  connoiffant  la  nature  de  leurs 
terres  ,  ils  ne  leur  connoient  que  des 
femences  convenables  ,  ils  feroienî 
abondamment  récompenfés  de  leurs 
travaux  par  des  multiplications  fur- 
prenantes. 


*  Et  quid  qiuque  ferat  rtgïo >  quid  quAque  recufet „ 
JTic  fegetes  illïc  ventant  felkius  uva, 

Virg.  Georg,  Lib.  L 
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Corollaire  IV.  Lesfubftances 
falines  &  ,  les  fubftances  huileufes 
m’ayant  paru  contenir  une  très- 
grande  quantité  de  particules  vivan¬ 
tes  &  brutes  de  la  matière ,  elles  doi¬ 
vent  fer vir  de  régie  pour  juger  de  la 
bonté  des  engrais.  J’ai  toujours  re¬ 
gardé  les  fels  comme  particules  bru¬ 
tes  de  la  matière  ;  &  comme  telles , 
les  feules  capables  de  balancer  l’ac¬ 
tion  des  particules  vivantes  :  cette 
qualité  n’empêche  pas  qu’ils  ne  con¬ 
tiennent  auffi  beaucoup  de  feu  cen¬ 
tral  ;  &  peut-être  n’en  contiennent- 
ils  en  fi  grande  quantité  ,  que  par 
rapport  à  leur  puiflance  relative. 
Pour  les  fubftances  on&ueufes  ,  mus- 
queufes ,  favoneufes ,  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  qu’elles  ne  foient  pleines  d’une 
prodigieufe  quantité  de  particules 
vivantes.  Les  infufions  de  toute  es¬ 
pèce  m’en  ont  fourni  la  preuve. 
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Corollaire  V.  Les  fubftances 
végétales  &  animales  font  celles 
qui  abondent  le  plus  en  fels  &  en 
huiles  convenables  aux  plantes  dans 
le  fens  que  nous  venons  d’expliquer; 
par  conféquent  ,  les  fubftances  vé¬ 
gétales  &  animales  font  celles  qui 
fourniffent  le  plus  de  fuc  nourricier  s 
pourvu  qu’elles  ayent  été  duement 
préparées  par  la  putréfa&ion  ,  par 
laquelle  il  faut  entendre  un  mou¬ 
vement  inteftin  qui  desunit  toutes 
les  parties  de  l’organifation.  Cette 
desunion  s’opère  parle  concours  de 
trois  chofes  :  l’humidité  ,  la  chaleur, 
&  l’admiftion  de  l’air  étranger.  L’hu¬ 
midité  eft  néceftaire  pour  amollir 
Ses  fibres  des  fubftances  ,  &  les  ren¬ 
dre  fusceptibles  d’un  mouvement  in¬ 
teftin.  La  chaleur  eft  pareillement 
néceftaire  pour  exciter  &  pour  con¬ 
tinuer  ce  mouvement.  On  fait  par 
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expérience  que  rien  ne  ralentit  plus 
la  putréfaftion  que  le  froid.  Enfin  , 
l’air  y  contribue  ;  car  fans  fon  fe- 
cours  jamais  le  mouvement  inteftin 
11e  commenceroit.  La  putréfaéfion 
bien  établie  &  bien  conduite  ,  eft 
donc  un  des  plus  puiffans  moyens  d’a¬ 
méliorer  les  terres,  parce  qu’elle  feu¬ 
le  peut  atténuer  la  matière  au  point 
qu’il  convient  pour  dégager  les  par¬ 
ticules  deftinées  à  devenir  aliment. 

Corollaire  VI.  Les  germes  n’é¬ 
tant  pas  de  force  égale  ,  il  y  en  a 
toujours  quelques-uns  qui  commen¬ 
cent  leur  développement  plutôt  que 
les  autres ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
qu’au  préjudice  des  plus  foibles. 
Lors  donc  que  la  graine  aura  pouffé 
fa  première  touffe  ,  il  faudra  la  cou¬ 
per  â  un  pouce  au-deffus  de  la  ra¬ 
cine  ;  par  cette  opération  ,  les  ger¬ 
mes  vigoureux  s’affoibliffent,&  don- 
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rient  le  tems  aux  plus  folbles  de  fe 
développer  &  de  croître.  Il  faut  ce¬ 
pendant  bien  fe  donner  de  garde  de 
couper  les  touffes  y  lorsqu'elles  font 
trop  jeunes  ;  ce  feroit  le  moyen  d’é¬ 
nerver  la  plante,  &r  de  la  faire  pé¬ 
rir  :  ainfi  5  il  faudra  attendre  que 
les  racines  ayent  pris  une  confiftance 
un  peu  vigoureufe. 

Corollaire  VIL  Le  produit 
des  touffes  coupées  ne  doit  point 
être  détourné  pour  être  employé  à 
des  ufages  étrangers  ;  il  doit  demeu¬ 
rer  au  profit  du  champ  auquel  il  ap¬ 
partient.  Il  produira  deux  bons  ef¬ 
fets  ;  il  garantira  du  froid  le  pied 
des  jeunes  plantes  pendant  Fhiver  9 
&  il  leur  fervira  d'engrais  pendant 
l’été.  N'avons-nous  pas  dit  que  la 
fubfîance  la  plus  analogue  à  la  plan¬ 
te  ,  éîoit  celle  qui  lui  convenoit  le 
mieux  ?  Or  .  le  produit  dont  nous 


\ 


dans  la  reproduction  des  Etres  vivans.  8 1 


parlons  9  efl:  la  fubftance  même  de 
la  plante.  C’eft  ainfi  que  la  terre  des 
forêts  n'a  point  d'autre  engrais  que 
les  feuilles  &  fruits  des  arbres  qu'elle 
porte. 

J’aurois  fort  defiré  pouvoir  porter 
plus  loin  ces  Corollaires  ,  mais  com¬ 
me  je  n'ai  point  encore  eu  le  loifir  de 
tenter  les  expériences  néceflaires  > 
pour  ne  rien  avancer  que  de  vrai  9 
il  faudra  remettre  le  refte  de  cette 
tâche  à  des  tems  plus  favorables. 

Je  me  propofe  donc  pour  objet 
dans  les  Expériences  que  je  médite  5 
trois  problèmes  de  la  plus  haute  im> 
portance. 

Problème  L 

Déterminer  les  caractères  les  plus  eer~ 
tains  dé  une  terre  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  en  particulier  de  matière  exal¬ 
tée  ;  &  par  conféquent  y  d'une  terre 
plus  ou  moins  propre  à  la  végétation 
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Problème  IL 

JSJJîgner  les  terres  les  plus  propres  à 
chaque  espece  de  végétaux  relative « 
ment  à  la  fcience  économique . 

Problème  III. 

Indiquer  les  changemens  qu  exige  la 
culture  des  terres  relativement  aux 
climats  9  a  la  pofition  ,  aux  engrais  f 
&  autres  cir confiances y  tant  des  lieux P 
que  des  Cultivateurs . 

Une  folution  fatisfaifante  de  ces 
trois  Problèmes ,  jointe  à  ce  que  nous 
avons  déjà  ,  formeroit  un  corps  com¬ 
plet  d’Agriculture  ;  elle  n’eft  point 
facile  fans  doute  ;  mais  ne  nous  re¬ 
butons  pas  par  la  quantité  d’Expé- 
riences  qu’elle  fuppofe.  Travaillons 
de  concert  ;  que  ceux  qui  ont  du 
génie  ,  du  loifir  ,  des  moyens  9  s’ap« 
pliquent  ;  que  les  résultats  avanîa- 
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gcux  foient  communiqués  ;  qu’on 
mette  de  l’ordre  dans  les  procédés  ; 
que  la  pratique  foit  toujours  éclai¬ 
rée  par  une  bonne  théorie  \  &  l’on 
fera  étonné  des  progrès  que  fAgri» 
culture  fera  en  très-peu  de  tems» 
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NOTES  ET  OBSERVATIONS 

CHYMIQUES,  PHYSIQUES, 

ET  D’HISTOIRE  NATURELLE, 


Note  \  ,  page  i. 

'*  &  peut-être  des  minéraux . .  .  .  .  ,  « 
Par  le  mot  minéral ,  j’entens  tout 
ce  qui  fe  forme  dans  les  entrail¬ 
les  de  la  terre  ,  les  métaux  ,  demi- 
métaux  ,  fels ,  bitumes ,  pierres  ,  &c« 
S’il  éîoit  facile  de  paffer  fes  jours 
dans  les  abîmes  où  font  produites 
les  fubftances  minérales  ,  tôt  ou  tard 
on  parviendrait  peut-être  à  la  dé¬ 
couverte  de  ce  qui  nous  manque 
pour  pouvoir  établir  quelque  choie 
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de  pofitif  ,  touchant  la  reproduûiort 
des  individus  du  régné  minéral  ; 
mais  les  difficultés  font  fi  confidérà- 
bles  9  &  d’ailleurs  la  Nature  efl  fî 
cachée  ,  fi  lente  dans  fes  opérations 
fouterreines  ,  qu’à  moins  de  l’attra¬ 
per  par  hazard  fur  le  fait  ,  comme 
difoit  rilluftre  Fontenelle  9  jamais 
on  ne  viendra  à  bout  de  pénétrer 
dans  fes  fecrets. 

On  ne  peut  donc  raifonner  fur  cela 
que  par  analogie.  Nous  fournies  afin- 
rés  de  la  manière  dont  les  animaux 
perpétuent  leurs  espèces.  Nous  fa-* 
vons  que  les  végétaux  ont  beaucoup 
de  rapport  de  ce  côté  avec  les  ani¬ 
maux  ;  d’oii  vient  ne  concilierions- 
nous  pas  que  les  minéraux  fe  repro- 
duifent  d’une  façon  approchante  ? 
d'autant  plus  que  nous  ne  manquons, 
pas  de  preuves  convaincantes  do 
l’uniformité  de  la  Nature  dans  tous 
lès  procédés,  La  circulation  de  la 
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fève  ,  l’organifation  des  plantes  n’é- 
toient  pas  même  foupçonnées  ,  il  y 
a  environ  un  fiécle  ;  aujourd’hui  per- 
fonne  n’en  doute.  N’en  feroit-il  pas 
de  même  des  minéraux  ?  Ce  fuc  la- 
pidifique  dont  on  ne  fauroit  révo¬ 
quer  en  doute  l’exiflence ,  ne  fup» 
pofe-t-il  pas  dans  les  individus  ,  oit 
il  fe  trouve ,  des  espèces  de  cou¬ 
loirs  ,  des  valvules  ,  des  vaifleaux 
de  communication  ,  des  organes 
enfin  ? 

Nous  avons  établi  dans  le  corps 
de  cet  Ouvrage  ?  que  la  différence 
des  animaux  avec  les  végétaux  ne 
provient  que  du  plus  ou  du  moins 
d’exaltation  de  la  matière  ;  n’en  pour¬ 
rions-nous  pas  dire  autant  des  mi¬ 
néraux  ,  qui  n’ont  de  matière  exal¬ 
tée  ,  que  ce  qu’il  en  faut  précifé- 
ment  pour  deffiner  une  organifation 
très-brute  ,  très-groffière  ,  très-im¬ 
parfaite  ,  fuffifante  cependant  pour 
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opérer  la  reproduction  ,1a  nutrition  i 
&  la  confervaîion  des  espèces  de 
ce  régné  ?  De  forte  que  le  régné  vé¬ 
gétal  tiendroit  comme  le  milieu  en¬ 
tre  les  deux  autres  régnés  :  c’efl- 
dire  que  les  particules  vivantes  de 
la  matière  domineroient  dans  le  ré¬ 
gné  animal  ,  les  particules  brutes 
dans  le  régné  minéral  ,  &  les  parti¬ 
cules  de  Tune  &  l’autre  espèce  3  fe~ 
roient  en  proportion  à  peu  près  égale 
dans  le  régné  végétal. 

Les  Naturalises  fa  vans  &  fenfés 
ont  crié  dans  tous  les  tems  contre 
les  foux  &  les  impofteurs  ,  qui  cher- 
choient  ,  ou  qui  le  vantoient  d’a¬ 
voir  trouvé  la  pierre  philofophale  ; 
&  ils  avoient  raifon.  Le  problème 
de  la  transmutation  pure  &  fimple  * 
comme  on  l’entend  d  ordinaire  ,  eft 
inconcevable  ,  impoffible  >  c’eft  une 
vraie  charlatannerie.  Mais  fi  un  Phi- 
lofophe  p  grand  ArtiSe fage  ,  pro¬ 
fond^ 


/ 


■  ■  mm  mmm  —— ■  —  **^*^— «— WW^WBWW  Bfcttga 

fond,  inftruit  des  merveilles  de  la 
Nature  par  une  fuite  d’obiervaîions 
liées ,  venoit  me  dire  :  La  Nature  elL 
uniforme  dans  ces  procédés  géné¬ 
raux  ;  donc  les  espèces  dé  régné  mi¬ 
néral  doivent  fe  reproduire  d’une 
manière  analogue  à  celles  des  régnés 
animal  &  végétal  :  or, il  eff  démontré 
que  dans  ces  deux  régnés  les  espèces 
fe  reproduifent  au  moyen  des  ger¬ 
mes  d’une  matrice  &  d’une  nour¬ 
riture  convenables  :  donc  dans  le 
régne  minéral  les  espèces  doivent  fe 
reproduire ,  linon  par  des  moyens 
tout-à-fait  femblables ,  du  moins  par 
des  moyens  analogues. 

Que  li  mon  Philofophe  ,  pour  me 
prefler  plus  vivement  ,  s’avifoit  de 
me  dire  :  S’il  n’eff  pas  impoffible  à 
l’art  d’extraire  les  germes  des  mi¬ 
néraux ,  de  leur  trouver  une  ma¬ 
trice  &  des  alimens  convenables  , 
il  ne  fera  donc  pas  impoffible  de  faire 
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par  imitation  dans  un  laboratoire 
ce  que  la  Nature  fait  dans  les  mi¬ 
nes  :  or,  pourquoi  ne  le  feroit-on 
pas  }  à  peu  près  comme  on  produit 
dans  une  ferre  ,  &  en  très-peu  de 
tems ,  ce  que  la  Nature  ,  abandon¬ 
née  à  elle-même, ne  produit  que  dans 
des  climats  particuliers  ,  avec  beau¬ 
coup  de  peine  &  de  tems  :  fi  ,  dis-je 
mon  Philofophe  m’obligeoit  après 
cela  de  dire  mon  fentiment  touchant 
la  poffibilité  ou  l’impoffibité  de  la 
pierre  ,  franchement  je  me  trouve- 
rois  fort  embarrafle. 

Toutes  les  fuppofitions  que  je 
viens  de  faire ,  ne  tendent  qu’à  prou¬ 
ver  que  les  principes  que  j’ai  éta¬ 
blis  touchant  la  reproduftion  des 
êtres  ,  font  d’autant  plus  vraifem- 
blahles ,  qu’ils  font  plus  généraux 
&  plus  facilement  applicables  aux 
espèces  même  les  plus  informes  & 
les  moins  foupçonnées  d’organifa- 


îion  ,  j’entends  aux  espèces  du  règne 
minéral. 


Note  II.  page  z  &  3  5. 

*  qu'il  fe  fait  une  fermentation.  .  . .  » 
Les  Anciens  ,  audi-bien  que  les  Mo¬ 
dernes, ont  reconnu  la  réalité  des  fer¬ 
mentations.  Mais  dans  tous  les  tems, 
l’embarras  a  été  extrême  ,  quand  il 
a  été  quedion  d’en  adigner  la  caufe. 
Les  Chymides  ont  tâché  de  les  ex¬ 
pliquer  par  l’aélion  des  acides  fur 
les  alkalis.  Mais  qu’ed-ce  qu’acide  ? 
qu’ed-ce  qu’alkali  ?  Autre  mydère 
également  obfcu  ,  également  inex¬ 
plicable.  Car  ces  prétendues  poin¬ 
tes  des  acides  que  l’on  fuppofe  pé- 
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nétrer  dans  les  pores  des  alkalis  ,  ne 
paieront  jamais  pour  une  explica¬ 
tion  fatisfaifante  :  il  eft  démontré 
d'ailleurs  qu’il  fe  fait  des  fermenta¬ 
tions  fans  le  concours  fimultané  de 
l’acide  &  de  l’alkalL  Les  matières 
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terreilres  alkalines  ,  fortement  calci¬ 
nées  fermentent  avec  l’eau  commu¬ 
ne  ;  de  même  l’huile  de  vitriol  ,  ou 
même  l’esprit  de  fel  bien  concentrés, 
mêlés  avec  une  certaine  quantité 
d’eau  froide  ,  produifent  une  fer¬ 
mentation  confidérable  avec  une 
chaleur  très-vive.  Bien  plus  ,  la  glace 
jettée  dans  l’huile  de  vitriol  produit 
presque  du  feu. 

M.  de  BufFon  penfe  que  le  mou¬ 
vement  &  l’aélion  des  parties  orga- 
*  niques  pourroient  bien  être  la  caufe 
*Hiftoire  de  la  fermentation  *.  Oui ,  s’il  l’en- 
Tom.  ii  ch.  tend  dans  le  fens  d’une  pierre  à  fu- 
Luvrè!0ndU  fd  &  d’un  morceau  d’acier  ,  dont  la 
collifion  fait  paraître  du  feu  ;  mais 
qui  n’en  font  pas  la  caufe  propre¬ 
ment  dite ,  parce  que  ce  feu  préexis- 
toit  avant  toute  percuffion  ,  &  avant 
qu’il  eut  été  rendu  fenfible  par  la 
particule  d’acier  fondu  ,  à  laquelle 
il  adhère  pour  un  inftant.  Audi  le 
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mouvement ,  l’aftion  des  parties  or¬ 
ganiques  peuvent  bien  exciter  le  feu 
central  ,  ce  Phlogiftique  univerfel^ 
ce  feu  élémentaire  ,  car  toutes  ces 
dénominations  font  fynonymes  *  y 
véritable  &  principale  caufe  de  toute  avons  di£ 
fermentation  ;  mais  dës-lors*  ces  par¬ 
ties  organiques  ne  doivent  plus  être 
regardées  comme  caufe  prochaine  y 
mais  tout  au  plus  comme  agens  in¬ 
termédiaires  ,  comme  caufç  éloignée 
&  occafionnelle. 

Ne  négligeons  point  ici  une  ob- 
fervation  intéreffante  :  on  remar¬ 
que  entre  le  mouvement  &  le  feu 
central  une  très-grande  connexité;le 
mouvement  excite  presque  toujours 
!e  feu  central,  le  feu  central  exci¬ 
te  ,  entretient  ,  augmente  lui-même 
la  quantité  du  mouvement  ;  on  peut 
donc  définir  la  fermentation  ,  en  di- 
fant  que  c’ejl  un  mouvement  intc~ 
fin  qu  excite  h  feu  central  dans  cçr**. 
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tains  corps  liquides  ,  ou  du  moins  hu¬ 
mides  &  mous  ,  &  par  lequel  les  prin¬ 
cipes  de  ces  corps  agirent  tellement 
enfemble  ,  quil  en  rèjuUe  des  produits  y 
qui  paroi jjent  tout -à- fait  dijferens 
de  la  matière  ,  dont  ils  tirent  leur  ori¬ 
gine» 

Comme  il  y  a  plulieurs  degrés  de 
mouvement  >  il  peut  y  avoir  plu- 
fieurs  degrés  de  fermentation  :  on  les 
défigne  communément  par  leur  rap¬ 
port  avec  les  fens  du  goût  &  de  l’o¬ 
dorat.  Ainfi  ,  Ton  doit  dire  :  Une  fer¬ 
mentation  acerbe  ,  auflère  ,  aces- 
cente  ,  alkaline  ,  vineufe  ,  acéteufe5 
aromatique  ,  foetide  5  ftyptique  5  &c. 
Il  y  a  pourtant  ici  une  exception  à 
fai  re  ;  le  premier  degré  de  fermen¬ 
tation  3  j’entends  celle  qui  concourt 

*  voyez  ce  à  \%  formation  des  germes  *  ,  &  quel¬ 
que  nous  en  i  A  >  r 

avons  dit,  p.  ques  autres  de  meme  espece  font 
ailleurs.  tout- a-fait  înlenlibles. 

Pour  concevoir  une  idée  des  dif» 
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férens  degrés  de  la  fermentation  fen- 
fible  ,  nous  prendrons  pour  exemple 
îe  fruit  de  la  vigne  ,  la  grappe  de  rai- 
fin  ;  il  en  eft  à  peu-près  de  même  des 
autres  fubftances  végétales  ,  &  mê¬ 
me  animales  ,  en  fuppofant  toute¬ 
fois  les  différences  effentielles  ,  qui 
caraûérifent  ces  deux  régnés. 

Etabliffons  d’abord  trois  époques , 
fous  lesquelles  on  peut  confidérer  îe 
fruit  en  quefiion.  i°.  Le  terme  de 
fon  accroiffement.  2°.  Le  terme  de 
fa  maturité.  30.  Le  terme  de  fon  dé- 
croiflement.  L’accroiffement  com¬ 
mence  immédiatement  après  que  le 
germe  a  été  formé  par  la  fermenta¬ 
tion  infenfible,  occafionnée  par  l’ac¬ 
tion  des  parties  fexuelles.  Après  ce 
premier  degré  ,  c’eft-à-dire  après  que 
les  grains  font  noués ,  paroît  la  fer¬ 
mentation  acerbe  ,  qui  n’efl  qu’un 
concours  de  particules  phlegmati- 
ques  mêlées  de  quelques  particu- 
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?es  fulphureufes,  roides  &  groffiëres, 
Après  celle-ci  ,  &C  quand  les  grains 
deviennent  verjus ,  vient  la  fermen¬ 
tation  acescente  ;  c’eft  le  tems  oit 
les  particules  plus  vivantes  de  la 
matière  commencent  à  s’affimiler. 
Les  particules  de  matière  qui  forment 
les  fels  effentiels  ,  étant  portées  en 
abondance  dans  les  pulpes  de  la 
grappe  ,  le  fruit  approche  alors  du 
terme  de  fa  maturité  ;  à  l’in  liant 
meme  commence  la  fermentation 
mielleufe  ,  douce  &  alkaline  3  qui 
ne  tarde  point  à  être  fuivie  du  dé« 
croifTement  du  fruit ,  fuite  inévita¬ 
ble  d  un  mouvement  plus  vif  du  feu 
central ,  qui  dégage  les  particules 
de  matière  ,  en  brifant  leurs  liens  , 
&  en  leur  donnant  la  liberté  de  fe 
desunir.  La  fermentation  change  de 
nature  alors  ;  les  huiles  l’emportent 

fur  les  fels  elfentiels  ,  &  la  ferment 

*  * 

tation  devient  vineufe.  Dans  cet 
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état ,  les  particules  de  matière  plus 
libres  ,  plus  fubtiles  ,  &  dans  une 
agitation  continuelle  ,  tendent  plus 
que  jamais  àleur  désunion,  Une  gran¬ 
de  partie  des  huiles  s’étant  évapo¬ 
rée  ,  les  fels  fixes  &  acides  prennent 
îe  defliis  ;  alors  commence  la  fer¬ 
mentation  acéteufe  ,  qui  fuivant  à 
peu-près  les  mêmes  procédés  que 
la  précédente  ,  fe  termine  enfin 
par  la  putréfaétion  ,  dernier  réfuî- 
tat  du  mouvement  inteftin ,  excité 
&"  continué  par  le  feu  élémentaire  , 
&  fuivi  de  la  diffolution  çomplette 
du  fujet. 

•— — -  1  1  - — ' ■ 

Note  III.  page  17. 

*  fexijlence  de  la  matière  ejl  incan- 

tejlable . Sextus  Empiricus  re- 

viendroit  au  monde  pour  me  prou¬ 
ver  ,  qu’une  unité  multipliée  ne 
peut  jamais  faire  qu’une  unité  ,  & 
par  conféquent ,  que  deux  &  deux 
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ne  font  toujours  qu’un.  Je  m’en 
tiendrois  à  l’axiome  populaire ,  deux 
&  deux  font  quatre. 

Il  en  eft  de  même  de  Fexiftence 
de  la  matière.  Tous  les  favans  de 
FUnivers  s’aflembîeroient  pour  me 
foutenir  5  pour  me  démontrer  mé¬ 
thodiquement  5  que  la  matière  n’e- 
xifte  pas  ;  que  nous  ne  la  connois- 
fons  que  par  le  rapport  très-infidèle 
de  nos  fens  ?  que  nous  n’en  avons 
aucune  idée  pofitive  ;  en  un  mot  > 
que  tout  ce  qui  nous  entoure  n’eft 
qu’illufion.  Je  n’en  croirois  rien.  Je 
préférerois  à  toutes  leurs  prétendues 
démonftrations,  le  raifonnement  fim- 
pîe  d’un  bon  villageois  ,  qui  me  di- 
roit  :  A  côté  de  ma  cabanne  eft  un 
champ  ,  qui  m’appartient ,  que  je 
cultive3&  qui  me  nourrit.  Ce  champ* 
la  peine  qu’il  me  donne  ,  le  produit 
que  j’en  retire  ,  ne  font  certainement 
pas  des  illufions  ?  &  mes  fens  ne  me 
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trompent  pas  ,  quand  à  chaque  in- 
ftant  du  jour  j’apperçois  les  mêmes 
objets.  Il  y  a  donc  quelque  chofe 
hors  de  moi  ,  &  qui  n’eft  pas  moi  ; 
on  eft  convenu  que  cela  s’appelle- 
roit  matière  ,  &  je  dis  que  la  ma¬ 
tière  eft.  Je  m’en  tiens-là, &  je  m’era- 
harrafle  fort  peu  des  beaux  propos , 
que  l’on  m’adrefte  pour  prouver  le 
contraire.  Cette  façon  de  raifonner 
n’eft  pas  fort  élégante  ,  mais  elle  eft 
naïve  ,  elle  eft  concluante  ,  elle  eft 
vraie  ,  &  que  faut-il  de  plus  pour 
favoir  à  quoi  s’en  tenir  ,  touchant 
i’exiftence  de  la  matière  ? 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  foit  aufli 
aile  de  répondre  à  la  queftion  ,  tou¬ 
chant  la  Nature  même  de  la  matière. 
Quelqu’un ,  qui  l’a  fuivie  de  bien 
près  dans  des  divilions  d’une  exilité 
furprenante  ,  &  qui  paroifloient  être 
fon  dernier  terme  ,  a  cru  pouvoir 
conclure ,  que  non-feulement  la  ma- 
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tière  étoit  une  fubftance  compofée  , 
mais  encore  qu’elle  devoit  Fêtre  de 
particules  immatérielles.  Cette  affer- 
tion  a  tout  Fair  d’un  paradoxe  :  ce^ 
pendant ,  à  Fexaminer  de  près,,  elle 
rfeft  pas  fans  fondement.  Car  enfin 
hs  particules  qui  conftituent  la  ma¬ 
tière  ,  prifes  féparément  &  avant 
leur  réunion  *  ne  peuvent  pas  être 
réputées  matière  ;  autrement  il  fau- 
droit  dire  que  la  matière  exiftoît 
avant  qu’elle  fût  ,  ce  qui  implique 
contradi&ion.  Pour  l’éviter  ,  il  faut 
donc  admettre  que  les  particules 
élémentaires  de  la  matière  ne  font 
point  matière  ,  d’autant  plus  que  la 
matière  3  de  Faveit  de  tout  le  mon¬ 
de  9  eft  une  fubftance  divifible  & 
compofée  ,  &  que  les  particules  qi\i 
la  compofent  font  fimples  &  indivi- 
fibles;  car  fi  on  les  fuppofoit  elles- 
mêmes  compofées  5  elles  ne  fe- 
roient  plus  élémentaires  y  mais  5  dira- 


ton  >  de  quelle  nature  font-elles  ? 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain  ,  e’eft 
que  ces  particules  ne  font  point  Spi¬ 
rituelles  ;  car  un  million  de  milliards, 
une  infinité  même  d’esprits  raffem- 
blés  ne  feront  jamais  capables  de 
former  un  atome  de  matière  ;  mais 
enfin  ,  que  font-elles  donc  ?  Je  les 
crois  analogues  à  la  matière  ;  voilà 
tout  ce  que  fen  puis  dire  :  fi  l’on  m’en 
demande  davantage  ,  comme  je  n’ai 
pas  de  bonne  réponfe  à  faire  à  cette 
queflion  ,  je  me  tais. 

Si  cependant  l’on  vouloit  fe  con¬ 
tenter  de  conjectures  ,  voici  celles 
que  je  propofe. 

Il  me  femble  que  l’on  devroit  dis¬ 
tinguer  entre  la  matière  primitive 
&  indivifib le  ,  &  la  matière  déri¬ 
vée  &  divifible.  Par  la  première  , 
j’entends  des  particules  de  la  plus 
grande  fimplicité  ,  les  unes  vives ,  in- 
diyifibles  &  douées  d’une  puiffance 


10 1 


HW  . .  Winr  —  — .  i  . . mmmmmmmmmmmtmmmmummmrnBKmaamiàt 

aûive  ;  les  autres  brutes  ou  mortes  9 
pareillement  indivifiblcs  &  douées 
d  une  puiffance  réfiftanîe. 

Auffi  long-terns  que  ces  particules 
de  nature  oppofée  relient  féparées 
les  unes  des  autres  ,  elles  ne  fau- 
r oient  former  la  moindre  compoffi 
tion  ;  maisfitôt  qu’elles  font  rappro¬ 
chées  ,  il  réfulte  de  leur  union  une 
fubftance  divifibîe  ,  compofée  ,  éten¬ 
due  ,  &  c’efi  la  matière  dérivée  ? 
telle  que  nos  fens  l’apperçoivent  ; 
ce  n’elt  que  d’après  cette  explica¬ 
tion  qu’on  peut  dire  que  la  ma¬ 
tière  efl  compofée  de  particules  ma¬ 
térielles  :  toute  autre  fuppofiîion  jet¬ 
te  dans  des  embarras  ,  dont  il  n’efî 
pas  poffîble  de  fe  tirer.  Pour  plus 
grand  éclaircifiement  ?  voyez  les  en¬ 
droits  de  cet  Ouvrage ,  où  je  parle 
des  particules  de  la  matière  obfer- 
vée  au  microscope  :  liiez  auffi  la 
note  fuivante  fur  le  mouvement» 


Note  IV, 

pag.  Z4de  la  I.  part.  &  p.  1 9  de  la  II. 

*  toujours  en  mouvement . . 

Partout  où  j’ai  eu  occafion  de  par¬ 
ler  du  mouvement  ,  j’ai  toujours 
affeûé  de  ne  point  m’étendre  fur  ce 
qui  concerne  fa  nature  ,  parce  que 
j’ai  crains  de  m’abandonner  à  des  dis¬ 
cutions  ,  capables  de  me  jetter  dans 
des  écarts  conlîdérables.  Maintenant 
que  je  ne  prévois  pas  que  le  même 
inconvénient  puiffe  arriver ,  je  crois 
pouvoir  infifter  un  peu  plus  particu¬ 
liérement  fur  cet  article  ,  d’autant 
plus  que  le  mouvement  entre  pour 
tant  de  chofes  dans  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  de  quelques  phé¬ 
nomènes  de  la  Nature  ,  qu’il  me  pa- 
roît  de  la  plus  grande  importance  , 
d’en  avoir  au  moins  une  idée  exaéie. 

L’abus  des  termes  a  répandu  d’é¬ 
tranges  ténèbres  fur  les  notions  que 
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l’on  croit  avoir  des  êtres  abftraitsoil 
métaphyfiques.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  confondu  les  idées  d’en¬ 
tendement  ,  d’ame  ,  d’efprit  ,  de  ju¬ 
gement  ,  de  railon  ?  11  en  eft  à  peu 
près  de  même  de  l’espace  ,  de  la  du¬ 
rée  ,  &  en  particulier  du  mouve¬ 
ment  9  que  Ton  confond  fans  ceffe 
avec  les  idées  de  pouvoir*  de  puis- 
fance  ,  de  force ,  de  caufalité.  J’ai 
même  remarqué  *  que  presque  tout 
le  monde  eft  dans  l'habitude  d’envi-* 
fager  le  mouvement  comme  une  fub- 
fiance  réelle  ,  comme  un  être  phy~ 
fique  ,  cependant  il  n’en  efl  rien^ 
car  le  mouvement  n’efl  qu’une  ma¬ 
nière  d’être  de  la  matière  5  qui  pa~ 
roît  &  disparoît  toutes  les  fois  que 
les  différens  points  de  cette  fubllan- 
ce  changent  leur  rapport  avec  les 
différens  points  de  l’espace  ou  du 
lieu.  La  feule  différence,  par  exem¬ 
ple  ?  que  je  trouve  entre  deux  glo¬ 
bes 
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bes  de  marbreront  l’un  paroît  en  re* 
pos?&  l’autre  en  mouvementée  vient 
que  de  ce  que  les  points  du  premier 
répondent  conftamment  aux  même3 
points  du  lieu  où  ilfe  trouve  5  &  que 
l’autre  change  à  chaque  inffant  cette 
correspondance.  Or  *  c’eft  bien  là 
l’effet  d  une  puiffance  a&ive  ;  mais 
cet  effet  ne  fauroit  jamais  s’étendre 
jusqu’à  conftituer  une  fubftance  réel¬ 
le  9  un  être  phyfique  :  il  en  efl  de  mê¬ 
me  des  formes  ;  jamais  elles  ne  paie¬ 
ront  pour  des  êtres  phyliques  *  quoi¬ 
qu’elles  fervent  à  déterminer  la  ma- 
tière,en  circonscrivant  lès  parties. Le 
mouvement  &  la  configuration  ne 
font  donc  autre  chofe9  que  le  réfultat 
d’une  portion  de  matière  arrangée  , 
combinée  &  placée  d’une  certaine 
façon  par  une  puiflance  quelconque. 
Mais  qtfeft-ce  que  cette  puiffance  ? 
en  quoi  confifte-t-elle  ?  comment 
agit-elle  ?  je  n’en  fais  rien  ?  &  je 
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ne  crois  pas  qu’aucun  Philofophe 
puiffe  jamais  nous  l’apprendre;  parce 
que  je  ne  crois  pas  que  jamais  per- 
fonne  puiffe  percer  l’obfciirité  ,  qui 
couvre  ce  miftère.  Nous  ne  con- 
noiffons  ,  ou  plutôt  nous  ne  foupçon- 
nons  les  puiffances  que  d’après  leurs 
effets  ;  nous  ne  les  connoîtrons  ja¬ 
mais  cl  Priori  ,  c’eff-à-dire  d’après 
leur  Nature  immédiatement.  Tout 
ce  que  je  fais  de  plus ,  c’eft  que  le 
mouvement  ne  peut  venir  originai- 
rement^quede  celui  qui  poffede.  émi¬ 
nemment  la  plénitude  de  puiffance, 
c’efl-à-dire  ,  de  Dieu  feul  9  quoique 
lui-même  en  qualité  de  pur  esprit  * 
ne  puiffe  point  fe  mouvoir  ;  car 
pour  être  fusceptible  de  mouvement, 
il  faut  pouvoir  occuper  un  lieu  :  or  9 
lin  pur  esprit  ne  fauroit  occuper  de 
lieu  ;  ilfaut  pour  cet  effet ,  avoir  des 
parties  qui  puiffent  être  circonfcri- 
tes ,  &  un  pur  esprit  n’a  point  de 


parties  de  cette  espèce  :  il  ne  fait- 
roit  donc  être  circonfcrit  ,  il  ne  fan» 
roit  donc  occuper  de  lieu  ,  il  ne  fau~ 
roit  donc  fe  mouvoir.  Auffi  ?  toutes 
les  fois  qu  on  parle  des  mouvemens 
de  famé  *  c’efl:  une  expreffion  im¬ 
propre  5  une  expreffion  figurée  ,  par 
laquelle  il  faut  entendre  les  diverfes 
affeéiions  5  dont  l’ame  eil  fuscepti- 
ble  ;  qui  paroît  à  la  vérité  ,  occuper 
un  lieu  en  vertu  de  fon  union  avec 
le  corps ,  mais  qui  dans  le  fait  n’en 
occupe  point  ?  &  ne  fauroit  en  oc¬ 
cuper  >  ni  par  conféquent  fe  mou¬ 
voir  d’un  mouvement  proprement 

dit. 

Le  mouvement  ne  peut  donc  con¬ 
venir  qu’à  la  matière  feule  ;  il  lui 
efl  même  en  quelque  forte  effendel  , 
en  vertu  des  propriétés  3  dont  f  Au¬ 
teur  de  la  Nature  l’a  douée  dès  fon 
origine  :  telles  font  la  gravitation  7 
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le  mouvement  inteftin  ,  l’élaftict 

té  ,  &c. 

Quelque  puiffe  être  la  caufe  de  la 
gravitation  ,  il  eft  démontré  qu’elle 

emporte  avec  foi  l’idée  de  preffion  ; 

/  . 

or  ?  la  preffion  eft  un  véritable  mou¬ 
vement.  Un  bloc  de  marbre  prefîe 
contre  la  furface  fur  laquelle  il  pofe, 
&  qui  luifertde  point  d’appui.  Otez 
ce  point  d’appui  ,  le  bloc  fe  préci¬ 
pitera  3  jusqu’à  ce  qu’il  trouve  un 
autre  point  d’appui  qui  lui  réfifte  ; 
fupprimez  ce  nouveau  point  d’ap¬ 
pui  ,  le  bloc  fe  précipitera  encore  . 
&  toujours  de  même  jusqu’à  ce  qu’iî 
foit  parvenu  au  centre  de  la  gravi¬ 
tation  générale ,  vraifemblablement 
au  centre  de  la  terre  ,  où  il  reftera 
immobile  en  vertu  d’une  des  pre¬ 
mières  &  des  plus  univerfelles  loix 
de  la  Nature  >  celle  de  l’équilibre* 
Et  comme  la  matière  divifée  >  ou 


non  divifée  ,  n’eft  pas  un  inftant  fans 
graviter  vers  un  centre  commun  ; 
on  peut  inférer  que  la  matière  fe 
meut  perpétuellement. 

Le  mouvement  inteftin  qui  ne 
quitte  jamais  la  matière  5  fembîe 
prouver  la  même  chofe.  J’entends  par 
ce  mouvement  celui  qui  fubfifle  en¬ 
tre  les  différentes  parties  de  madère 
qui  compofent  un  individu  quelcon¬ 
que.  Ces  parties  ne  font  jamais  un 
inftant  fans  changer  leurs  pofiîions  * 
les  unes  à  l’égard  des  autres  9  quoi¬ 
que  l’individu  qui  les  raffemble  pa« 
roiffe  confîamment  occuper  le  mê¬ 
me  lieu.  On  voit  comme  une  forte 
d’image  ,  quoiqu’affez  imparfaite  9 
de  ce  mouvement  dans  une  pendule 
qui  paroît  immobile ,  quoique  tou¬ 
tes  les  pièces  qui  la  compofent  foient 
dans  un  mouvement  continu.  La 
circulation  des  humeurs  dans  le  corps 
animal  nous  fournit  une  idée  beau- 
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coup  plus  exaâe  du  mouvement  in- 
teftin.  Un  homme  s’endort-il  d’un 
fommeil  profond  ,  immobile  dans 
le  même  lieu  ,  fon  corps  paroît  dans 
un  parfait  repos  ;  &  cependant  il 
n’y  a  pas  une  goutte  ,  pas  le  moin¬ 
dre  petit  globule  de  fluide  dans  ce 
même  corps  ,  qui  ne  foit  dans  une 
agitation  inconcevable.  Ileneftde 
même  de  toutes  les  portions  de  la 
matière  ,  il  n’y  a  pas  un  atome  qui 
ne  foit  dans  un  mouvement  conti¬ 
nuel  ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  un  ato¬ 
me  qui  ne  tende  continuellement  à 
fa  diflolution  ,  les  uns  un  peu  plus  , 
ïes  autres  un  peu  moins  fenfible- 
ment.  Une  flatue  de  bronze  paroîtra 
pendant  deux  mille  ans  ,  &  plus  en¬ 
core  fi  l’on  veut ,  fans  avoir  fouf- 
fert  la  moindre  altération  fenfible  » 
dans  le  vrai,  cependant  elle  s’altère» 
&  il  arrive  enfin  un  tems  où  fa 
diffolution  fe  manifeAe  aufii  bien  que 
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celle  d’une  tendre  fleur  ?  qui  fe  fane 
du  matin  au  foir. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
le  mouvement  foit  tellement  efîen- 
tiel  à  la  matière, qu’elle  eut  jamais  pu 
fe  mouvoir  d’elle-même  ;  non  fans 
doute  ,  elle  feroit  éternellement  de¬ 
meurée  en  repos  ,  fi  une  puiflance 
fupérieure  n’avoit  point  tendu  les 
reflorts  dont  elle  eft  en  partie  coni- 
pofée  ;  femblable  à  une  montre 
qui  refteroit  toujours  immobile  , 
ïi  quelque  puiflance  ne  remontoir 
point  fon  reflbrt  :  toute  la  différence 
que  j’y  trouve  ,  efl:  que  la  montre 
a  befoin  d’être  remontée  de  tems  en 
tems  ;  au  lieu  que  le  mouvement , 
ayant  été  une  fois  imprimé  à  la  ma¬ 
tière  ,  il  fubfiftera  jusqu’à  ce  qu’il 
plaife  à  l’Auteur  de  la  Nature  de 
l’empêcher  de  graviter  ,  de  fe  diffou- 
dre  ?  de  fe  combiner  ,  &c. 

Les  feules  conféquences  que  je 
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prétends  tirer  de  cette  do&rine  ,  font 
que  rien  ne  s'opère  dans  la  Nature 
fans  mouvement  ;  que  le  mouvement 
n’eft  point  autre  chofe  que  le  réfui  tat 
d’une  matière  combinée  ;  que  cette 
combinaifon  doit  avoir  des  variétés 
fans  nombre  ,  étant  l’effet  de  plu- 
iîeurs  puiffances  d’inégale  force  , 
fubordonnées  entr'elles  ,  &  dépen¬ 
dantes  toutes ,  fans  exception,  d’une 
puiflance  fupérieure  ,  incréée  ,  infi¬ 
nie  ,  immuable ,  qui  eft  Dieu, 

Note  IV,  page  19. 

*  avec  tout  le  fucces  pojjîble . .  1 

Perfuadé  que  Texaftitude  des  obfer- 
vations  dépend  autant  de  la  fagacité 
de  rObfervateur  ,  que  de  la  bonté 
des  inftrumens  ,  je  n’ai  rien  négligé 
pour  être  en  état  de  remplir  ces 
deux  objets  e  fient  iels. 

Pu  côté  des  inftrumens ,  je  ne  me 


vanterai  certainement  pas  d’avoir 
tout  ce  qu’il  y  a  de  mieux  en  ce 
genre.  Mais  ,  grâces  au  hazard  ,  j’ai 
tout  lieu  detre  content  :  une  lentille 
qui  ne  porte  que  cinq  points  de  foyer 
à  douze  points  pour  ligne  ,  pied  de 
Roi ,  m’a  mis  en  état  de  vérifier  bien 
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des  obfervations ,  &  même  de  faire 
quelques  découvertes.  La  lentille 
du  Microscope  Solaire,  avec  lequel 
j’ai  eu  grand  foin  de  répéter  toutes 
mes  obfervations  ,  ne  portoit  que 
quatre  lignes  de  foyer  ;  auffi  produi» 
foit-elle  un  effet  furprenant. 

Comme  les  porte-objets  font  de  la 
plus  grande  conféquence  ,  afin  d’é¬ 
viter  les  ilîufions  &  les  erreurs  qu’ils 
occafionnent  ,  au  lieu  de  me  fervir 
de  verre  ou  de  talc  ,  toujours  pleins 
de  taches  ,  de  bulles  ou  de  raies ,  j’ai 
imaginé  de  petites  bandes  de  plomb 
laminé  fort  mince  ,  percées  à  leur 
extrémité  d'un  trou*  dont  le  diamètre 


étoit  à  peu  prés  égal  à  la  longueur 
du  foyer  de  la  lentille.  J'ai  plaçè  le 
fluide  à  obferver  dans  ce  trou  ,  &  la 
petite  goutte,  qui  à  peine  égaloit  un 
grain  de  fable,  étoit  immédiatement 
rendue ,  avec  une  vérité  &  une  net¬ 
teté  qui  ne  laiflfoient  rien  à  defirer. 

Du  côté  de  la  fagacité  ,  une  pa¬ 
tience  extrême  ,  beaucoup  d’habi¬ 
tude  ,  un  grand  amour  pour  la  véri¬ 
té  ,  une  fage  défiance  de  mon  ima¬ 
gination  .  peuvent  bien  pafferpour 
un  fupplément  à  l’adrefle  ,  fuppofé 
que  j’en  aie  quelquefois  manqué. 

Autre  précaution  que  j’ai  jugée  né- 
eeffaire  :  Quand  il  m'arrivoit  d’ap- 
percevoir  quelque  choie  de  fingu- 
lier,  je  n’avois  garde  de  m’en  rap¬ 
porter  à  mes  propres  yeux  ;  je  n’é- 
îabliflois  un  fait  important  comme 
certain  ,  qu’après  avoir  été  conftaté 
tel  par  le  rapport  uniforme  de  plu** 
fleurs  Obfervateurs. 
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Je  ne  rapporterai  point  ici  toutes 
les  obfervations  que  j’ai  faites ,  & 
qui  remplirent  un  affez  long  jour¬ 
nal  ;  il  fuffira  de  rapporter  celles 
qui  prouvent  pour  mes  principes. 

Dans  toutes  les  infufions  faites 
avec  le  plus  grand  foin  dans  des  va- 
fes  recouverts  de  parchemin  &  col¬ 
lés  5  pour  éviter  toute  communica¬ 
tion  avec  les  individus  dont  on  pré¬ 
tend  que  l’air  eft  plein  ?  j’ai  con¬ 
taminent  obfervé, 

i°.  Qu’il  fe  paffoiî  piufieurs  jours 
avant  que  je  puffe  appercevoir  les 
particules  vivantes  de  la  matière  ; 
fans  doute  parce  qu’il  faut  au  diffol- 
vant  un  tems  proportionné  pour  les 
dégager  des  particules  réfiftan.tes 
qui  les  enveloppent  &  les  retien¬ 
nent. 

2°.  Que  ces  particules  extrêmement 
déliées  dans  leur  origine  ,  rondes  ou 
presque  rondes  *  &  dans  une  agita-* 
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tation  extraordinaire  ,  ne  tardent 
point  à  groffir  &  à  diminuer  de  leur 
vîtefle  en  raifon  de  leur  maffe  ;  elles 
paroifl'ent  alors  fous  la  forme  de  tê¬ 
tards  diaphanes  ,  &  c’efl  cette  dia- 
phanéité  qui  rend  l’obfervation  un 
peu  difficile  au  Microscope  Solaire. 

3°.  Qu’après  quelques  jours  la 
queue  des  têtards  disparoît  ,  &  les 
animalcules  parodient  d’une  figure 
oblongue. 

4°.  Qu’après  avoir  groffi  des  deux 
tiers ,  &  avoir  fubfifté  quelque  tems 
fous  cette  forme  ,  les  animalcules 
m’ont  paru  fans  mouvement  &  com¬ 
me  morts. 

5°.  Que  l’animalcule  qui  provient 
du  têtard  n’eft  point  toujours  de  la 
même  forme  ;  cette  forme  varie 
beaucoup  dans  les  divers  individus , 
&:  fouvent  dans  le  même. 

6°.  Que  les  animalcules  étant  morts, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  le  foupçonner 
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par  la  multitude  de  cadavres  fans 
mouvement  que  j’ai  fouvent  ap per¬ 
çu  s  ,  il  reparoifîoit  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  une  infinité  de  globules 
agités  ,  &  femblables  en  tout  aux 
premiers  dont  nous  avons  parlé;  ces 
globules  groffiffoient ,  enfuite  deve- 
noient  têtards ,  puis  animalcules  fans 
queue  ,  mourroient  encore  ,  rede- 
venoient  globules  ,  &  vraifembla- 
blement  continuent  ce  cercle  fans 
interruption  ,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
quelque  obftacle  les  arrête. 

7°.  Qu’ayant  négligé  mes  infulions 
pendant  plufieurs  mois,  &  l’eau  étant 
entièrement  évaporée  ,  je  m’avifai 
d’y  en  verfer  de  nouvelle  ;  fur  le 
champ  j’apperçus  le  mouvement 
fpontané  des  particules  vivantes  de 
la  matière. 

8°.  Que  dans  les  infulions  de  fub- 
ftances  animales  j’ai  remarqué  les 
mêmes  têtards ,  d’une  forme  un  peu 
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différente  à  la  vérité  ;  mais  enfin  je 
fuis  parvenu  à  les  faifir  fous  la  forme 
d’un  animalcule  dune  reffemblance 
parfaite  avec  ceux  que  j'ai  toujours 
obfervés  dans  les  infufions  de  fub- 
ftances  végétales. 

9°.Que  dans  l’examen  des  infufions* 
ou  plutôt  des  diffoludons  minérales , 
j’ai  apperçu  une  infinité  de  particu¬ 
les  ,  &  comme  une. forte  de  mouve¬ 
ment  3  qui  pouvoit  bien  ne  pas  partir 
d’elles  ,  mais  du  liquide  où  elles  na-* 
geoient  :  en  tout  cas  ce  mouvement 
ne  m’a  point  paru  fpontané.  Quand 
le  fluide  commence  à  deffécher,  on 
voit  paroître  les  fels  fous  la  forme 
de  divers  criftaux  qui  en  caraftéri- 
lent  Fespéce. 


Note  V ,  page  20. 

*  après  leur  dejlruclion  apparente . 

J’ai  rendu  compte  dans 


la  Note  précédente  d’une  espèce  de 

rcfurreftion  obfervée  dans  les  ani- 

; 

malcules  morts  ,  &  qui  reparoiflent 
fous  une  forme  vivante  après  un 


espace  de  tems  confidérable.  M.  de 
Buffon  paroît  avoir  obfervé  la  même 
choie  ;  voici  ce  qu’il  en  dit  :  «  Lors-  *  Hîftoir® 
»  que  cette  matière  organique  ,  que  j^rCj[e  ’ch 
»  l’on  peut  regarder  comme  femence  8-  Edition  du 
»  univerfelle  ,  eff  raffemblée  en  affez 
»  grande  quantité  ,  fon  premier  effet 
»  eft  de  végéter  ,  ou  plutôt  de  pro- 
»  duire  des  êtres  végétans.  Ces  es- 
»  péces  de  zoophytes  fe  gonflent  , 

»  fe  bourfouflent ,  s’étendent,  fera- 
»  mifient,  &  produifent  enfuite  des 
»  globules,  des  ovales  5  &  d’autres 
»  petits  corps  de  différentes  figures , 

»  qui  ont  tous  une  espèce  de  vie 
»  animale  >  un  mouvement  progrès- 

»  fit  * . Ces  globules 

»  eux-mêmes  fe  décompofent ,  ch  an- 
»  gent  de  figure ,  deviennent  plus 
»  petits ,  &  à  meiure  qu’ils  diminuent 
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»  de  groffeur,  la  rapidité  de  leur  mou* 
vemerït  augmente.  » 

Dans  le  Chapitre  faivant  il  rap¬ 
porte  une  expérience  très-fingulière  5 
&  très-propre  à  prouver  l’opinion 
qui  nous  efl  commune  i  «  Faites  in- 
»  fafer ,  dit-il  9  un  grain  de  bled  er- 
»  goté  5  pendant  dix  ou  douze  jours 
»  dans  de  l’eau  5  féparez  les  filets 
»  qui  en  compofent  la  fubftance , 
»  vous  verrez  qu’ils  ont  un  mouve- 
»  ment  de  flexion  très-marqué  ,  & 
w  qu’ils  ont  en  même  tems  un  mouve- 
»  ment  de  progrefîion  qui  imite  en 
»  perfection  celui  d’une  anguille  qui 
»  fe  tortille.  Lorsque  l’eau  vient  à 
»  leur  manquer  ils  celTent  de  fe  mou* 
»  voir,  en  y  ajoutant  de  nouvelle 
»  eau  9  le  mouvement  recommence. 
»  Et  fi  on  garde  cette  matière  pen- 
»  dant  plulieurs  jours  9  pendant  plu- 
»  fleurs  mois ,  &  même  plufieurs  an- 
»  nées  ?  dans  quelque  tems  qu'on  la 
»  prenne  pour  lobferver^  enverra 

»  la 
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»  la  même  chofe,  Ces  filets  paroiffent 
»  quelquefois  comme  les  globules  fé- 
»  minaux. » 


Note  VI,  pages  16  &  61. 

*  en  connoît  des  espèces  qui  fe  rep ro¬ 
dai  fent  de  bouture . . 

Sans  parler  ici  du  régné  végétal  oîi 
cette  forte  de  reprodu&ion  eft  recon¬ 
nue  pour  inconteftablement  vraie , 
on  a  découvert  de  nos  jours  plufieurs 
espèces  d’animaux  qui  ont  la  même 
propriété ,  comme  les  Orties  de  mer  , 
les  Poiffons  étoilés  ,  des  Vers  de  plu¬ 
fieurs  fortes.  Mais  l’espèce  qui  a  le 
plus  exercé  les  Naturalises  fçavans 
eft  le  Polype  d’eau  douce  ;  MM.  du 
Tremblay ,  de  Réaumur ,  Bentinck, 
&c.  font  entrés  fur  cela  dans  les 
plus  grands  détails. 

Le  premier  nous  a  donné  la  figure 
d’un  Polype  qui  avoit  onze  cornes 

I 
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OU  bras.  Ces  cornes  ?  dit-il ,  lui  fer¬ 
vent  de  Jambes  &  de  bras  ;  &  à  l’ex¬ 
trémité  d’où  elles  partent  il  y  a  une 
bouche  ou  un  p  a  liage  pour  l’efto- 
mac  5  lequel  s'étendant  tout  le  long 
de  Fanimal  forme  un  corps  fembla- 
ble  à  une  pipe  ?  ou  à  un  boyau  ou¬ 
vert  des  deux  côtés . .  ils  ne 

nagent  point  ?  mais  ils  rempent  foit 
fur  le  pavé ,  ou  fur  les  plantes  aqua¬ 
tiques  5  les  morceaux  de  bois  ,  les 
feuilles  ,  &c.  Il  faut  tirer  tout  cela 
du  fond ,  de  la  fur  fa  ce  ,  du  côté  ,  ou 
du  milieu  des  foliés  lorsqu’on  cher¬ 
che  ces  animaux  ,  &  les  mettre  dans 
un  verre  d'eau  claire  ,  où  on  les  voit 
après  un  peu  de  repos  étendre  leurs 
bras  ,  qu’ils  refferrent  lorsqu'ils  font 
détournés. 

Leur  fituation  ordinaire  eft  d  at¬ 
tacher  leur  queue  à  quelque  chofe  , 
&  enfuite  d’étendre  leur  corps  & 
leurs  bras  dans  beau  ;  ils  fe  fervent 


de  leur  mouvement  progreffif  pour 
fe  bien  plaeer  de  cetre  manière  ; 
leurs  bras  font  autant  de  pièges  ten¬ 
dus  pour  prendre  les  petits  infeCles 
qui  font  dans  l’eau  5  &  lorsqu'il  s’en 
préfente  un  qui  touche  F  un  des  bras^ 
il  eft  enlevé  &  porté  à  la  bouche 
par  la  contraction  de  ce  bras  ?  ou  fi 
1 ’infe&e  réfifle  ^  un  autre  bras  vient 
au  fecours. 

Ces  animaux  font  fort  voraces  ; 
un  Polype  peut  avaler  un  ver  en¬ 
tier  qui  aura  deux  ou  trois  fois  fa 
longueur  ;  fi  le  ver  fe  préfente  par 
un  bout ,  le  Polype  l’avale  de  cette 
manière  ,  fmon  il  le  double  &  en 
fait  plufieurs  morceaux  dans  fon 
eftomac  9  lequel  s'étend  merveilleux 
femenr  pour  le  recevoir  ;  le  ver  y 
meurt  bientôt  ,  &  après  qu’il  a  été 
mis  en  pièces  ou  fucé  ,  le  Polype  h 
rend  par  la  bouche. 

ils  mangent  pins  ou  moins ,  plus 
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rarement ,  ou  plus  fouvent ,  félon 
que  la  faifon  eft  plus  chaude  ou  plus 
froide  ,  &  ils  croiflent  à  proportion 
de  ce  qu’ils  mangent. 

Si  l’on  en  coupe  un  en  deux  par¬ 
ties  transverfalement ,  la  partie  de 
devant  qui  contient  la  tête  ,  la  bou¬ 
che  &  les  bras  s’allonge  d’elle- 
même  ,  fe  traîne  &  mange  le  même 
jour  ;  la  partie  où  eft  la  queue  pro¬ 
duit  une  tête  &  une  bouche,  avec 
des  bras  dans  l’endroit  coupé  ,  plus 
ou  moins  vite  ,  félon  que  la  chaleur 
eft  favorable  :  en  Eté  ils  fortent  dans 
vingt-quatre  heures  ,  &  la  nouvelle 
tête  eft  parfaite  en  peu  de  jours. 

Coupez  le  Polype  où  il  vous  plai¬ 
ra,  ou  en  autant  de  parties  que  vous 
voudrez  ,  chaque  partie  deviendra 
un  Polype  parfait;  fi  vous  le  coupez 
en  longueur  ,  la  tête  ,  l’eftomac  ,  le 
corps  ;  chaque  partie,  en  un  mot, 
devient  une  demi-tête ,  une  demi- 


pipe,  une  demi-bouche ,  &  quelques 
bras  à  l’une  de  fes  extrémités  :  les 
côtés  de  ces  demi-pipes  s’arrondis- 
fent  eux-mêmes  infenfiblement  ,  & 
fe  réunifient  en  commençant  par 
l’extrémité  où  efl  la  queue  ;  &T  la 
demi-bouche  ou  le  demi-eflomac  de 
chacune  deviennent  des  bouches  & 
des  eflomacs  parfaits. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Polypes  5 
je  crois  même  en  avoir  découvert 
line  espèce  nouvelle ,  dont  perfonne 
n’a  parlé ,  du  moins  en  cette  qualité. 
Tout  le  monde  fçait  que  l’on  trouve 
dans  le  vinaigre  des  animaux  ,  que 
l’on  a  qualifié  jusqu’à  préfent  d’an¬ 
guilles  ou  de  ferpens  :  leur  mouve¬ 
ment  efl  fi  rapide  ,  qu’on  a  peine  à 
diflinguer  leur  forme/  Je  defirois 
depuis  îong-tems  trouver  mort  quel¬ 
qu’un  de  ces  animaux  ,  pour  fçavoir 
à  quoi  m’en  tenir  touchant  leur  or- 
ganifation  ;  après  bien  des  eflais  j’en 
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vins  à  bout  en  laiffant  tout-à-fait 
évaporer  le  vinaigre  ,  qui  en  conte- 
noit  plufieurs  ;  je  verfai  de  l’eau  fur 
le  fédiment.,  j  en  mis  une  goutte  au 
Microscope  3  &  je  vis  l’animal  fous 
la  forme  d’un  vrai  Polype  ,  ayant 
comme  lui  des  cornes  ou  bras  ,  le 
corps  comme  une  pipe  ,  la  tête  9  la 
queue  tout-à-fait  femblables  ;  d’au¬ 
tres  jeunes  Polypes  paroifToient  for- 
tir  de  fes  côtés  >  tels  que  des  petites 
branches  :  &  comme  l’animal  étoit 
transparent  3  je  vis  qu’il  étoit  di- 
vifé  d’espace  en  espace  par  des  an« 
neaux. 

J’apperçus  quelque  tems  après  de 
pareils  Polypes  dans  une  vieille 
infufion  de  feuilles  de  ro'fe. 

Pour  conftater  leur  nature  de  vrais 
Polypes  ,  il  eût  fallu  faire  fubir  à 
quelques-uns  d’entr’eux  les  Expé¬ 
riences  de  M.  du  Tremblay  ;  mais 
comment  m’y  ièrois-je  pris  pour 


cela  ?  L’animai  eft  fi  petit  3  que  yen 
regardai  les  e fiais  comme  imprati¬ 
cables  ,  ne  me  Tentant  point  affez 
d’adreffe  pour  les  entreprendre  5  }j 
renonçai. 

L’explication  de  cette  reprodu¬ 
ction  fingulière  feroit  fort  curieufe 
fans  doute  3  mais  elle  n’eft  point  fa¬ 
cile.  Les  anneaux  que  j’ai  obfervés 
dans  les  Polypes  de  vinaigre ,  &  qui 
pourroient  bien  être  communs  à  ton¬ 
tes  les  espèces  de  cette  famille  5  me 
porteroient  affez  à  croire  que  ce  que 
nous  prenons  pour  un  feu!  individu 
en  contient  réellement  plufieurs  y 
dont  les  parties  organiques  fe  déve¬ 
loppent  à  chaque  fois  qu’on  fépare 
les  anneaux.  En  ce  cas  il  faudroit 
expliquer  leur  reproduction  par  celle 
des  végétaux  ,  avec  lesquels  il  efl 
vifïbîe  qu’ils  ont  la  plus  grande  res- 
femblance.  Au  refie  on  doit  fen tir 
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que  je  ne  donne  tout  ceci  que  comme 
une  conjeûure  très-hazardée. 


Note  VII,  page  16. 

*  £  autres  qui  fe  fécondent  eux-mêmes* 

\ . La  génération  des 

pucerons  ne  fuppofe  point  le  con¬ 
cours  des  deuxféxes.  Pourm’aflurer 
de  la  vérité  de  ce  fait ,  je  fis  les  expé« 
riences  fuivantes. 

Je  pris  une  petite  branche  de  ro- 
fier,  à  laquelle  je  ne  laifîai  qu’une 
feule  feuille  ,  j'examinai  fcrupuleu- 
fement  &  la  feuille  &  la  branche 
avec  une  très-forte  loupe  5  pour  être 
bien  fur  qu'il  n'y  reftoit  aucun  ani¬ 
mal  vivant  :  je  fis  p  a  fier  la  branche 
à  travers  un  parchemin  qui  recou- 
vroit  un  vafe  plein  d’eau  ,  &  dans 
lequel  trempoit  le  bout  de  la  bran¬ 
che  ,  pour  la  conlerver  fraîche  la 
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plus  long-tems  qu’il  feroit  poffible. 
Alors  je  pris  avec  la  pointe  d’un 
cure-dent  un  petit  puceron  qui  ve« 
noit  de  naître ,  je  le  transportai  fur 
la  feuille  du  rofier,  je  recouvris  le- 
tout  d’un  autre  vafe  ,  dont  je  collai 
bien  exa&ement  les  jointures,  dans 
le  deffein  d’empêcher  toute  commu¬ 
nication  avec  le  dehors ,  &  d’être 
bien  fur  que  mon  petit  prifonnier 
ne  pouvoit  avoir  de  commerce  avec 
aucun  individu  de  fon  espèce. 

Au  bout  de  quelques  jours  j’ap** 
perçus  deux  animaux  fur  la  feuille 
de  rofier  a  je  démontai  bien  vite  le 
vafe  fupérieur  2  je  retirai  le  puce¬ 
ron  ,  que  je  jugeai  le  plus  ancien  par 
îe  volume  de  fon  corps  ,  &  je  re¬ 
couvris  le  tout  comme  il  letoit  au¬ 
paravant  :  le  même  espace  de  tems 
à  peu  près  écoulé  ,  j'apperçus  encore 
deux  pucerons  ;  je  féparai  le  plus 
ancien  comme  j’avois  déjà  fait  ;  & 


je  fuivis  ainfi  les  générations  jusqu’à 
fxx  ,  après  lesquelles  je  laiiTai  mes 
petits  animaux  tous  enfemble  fe  mul¬ 
tiplier  à  leur  aife. 

J’obfervai  pourtant  que  quoiqu’ils 
euffent  la  faculté  de  fe  féconder  eux- 
mêmes  ,  ils  ne  laiiToient  pas  que  de 
s’accoupler  quand  l’envie  leur  en 
prenoit  ;  fur  quoi  il  m’efl  venu  une 
idée  affez  lingulière  ,  ne  pourroit-on 
pas  conjecturer  qu’un  feul  accou¬ 
plement  fuffit  pour  féconder  les  in¬ 
dividus  de  plulietirs  générations  fuc- 
cellives  ? 


Note  VIII,  page  2 6. 

*  dont  on  ignore,  abfolument  la  ma - 

niere  de  fe  reproduire . 

Plulieurs  espèces  de  reptiles  font  de 
ce  nombre  ,  ainfi.  que  les  poilTons  , 
quoiqu’on  leur  connoilfe  des  parties 
fexuelles  ,  les  trufles  ,  les  champi- 


gnons  ,  quelques  moufles  fous  la  for¬ 
me  de  moififlfure  ;  en  un  mot,  pres¬ 
que  toutes  les  plantes  que  l’on  a  été 
obligé  de  ranger  pour  cette  raifort 
dans  une  clafle  particulière  appellée 
Cryptogamie  5  ou  mariage  caché. 


Note  IX,  page  30. 

*  dont  le  diamètre  n  aurait  égalé  que 
la  centième  partie  d'un  pouce . *  *  ...  * 

De  crainte  que  l’on  ne  foit  tenté  de 
regarder  mes  calculs  comme  fuppo- 
fés ,  je  rendrai  compte  ici  des  mé¬ 
thodes  que  j’ai  lui  vies. 

Dans  Fhabiîudc  de  répéter  presque 
toutes  mes  obfervations  au  Micros* 
eope  Solaire  ,  j5ai  fuivi  le  plus  fou- 
vent  la  méthode  comparative  de 
M.  Loev/enhoeck  ,  rapportée  par  H. 

Backer  dans  fon  Ouvrage  intitulé  le 
Microscope  *  ;  dans  les  occaflons  où  *  Première 

•  •  r  •  1  Partie,  ch.X* 

je  ne  pouyoïs  pas  me  fervir  de  cet  pag. 
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inftrument  ,  je  fuivois  tantôt  la  mé¬ 
thode  du  D odeur  Jurin ,  tantôt  celle 
de  M.  Martin  ,  toutes  deux  fort  in- 
génieufes  &  fort  faciles  :  fi  l’on  veut 
en  fçavoir  davantage  fur  cet  article , 
on  confultera  l’ouvrage  même  que 
je  viens  de  citer. 


Note  X  ,  page  38. 

*  à  prendre  accroijjement .....  I  ï 
Les  Naturaliftes  ne  font  pas  trop 
d’accord  entr’eux  touchant  la  for¬ 
mation  complette  du  germe,  &  fou 
développement.  M.  de  Buffon  pré- 
*  Hîftoîre  tend  *  «  Qu’au  moment  du  mélange 

Naturelle ,  ^  0 

Tom.  II.  ch.  33  des 

11.  Edition  1  1  /  /  •  r\  j  f 

4u  Louvre.  »  yrage  de  la  génération  elt  dans  la 

»  matrice  fous  la  forme  d’une  petite 

„  boule  ovale.  Trois  ou  quatre  jours 

»  après  la  conception  ,  on  y  apper- 

çoit  comme  un  la'çis  de  petits  fi- 

«  bres.  Sept  jours  après  on,  voit  les 


liqueurs  feminales  tout  1  ou- 
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3»  premiers  linéamens  de  la  tête , 
»  comme  le  nez  ,  les  yeux ,  les  oreil- 
33  les ,  &  des  protubérances  au  tronc , 
»  qui  marquent  les  bras.  Trois  fe- 
»maines  après  les  jambes  le  font 
»  appercevoir  ,  ainfi  que  les  autres 
33  parties.  A  un  mois  tout  le  corps  efl 
a»  delîiné  ,  &  il  préfente  la  figure  hu- 

»  maine  en  petit . »  Quoi  !  iî 

faut  un  mois  entier  pour  la  forma¬ 
tion  d’un  germe  ?  Je  ne  Içaurois  le 
croire.  Il  me  femble  au  contraire  > 
que  li  chaque  particule  de  matière 
exaltée  s’arrange  conformément  aux 
loix  de  l’affimilafion  ,  un  feul  inftant 
doit  fuffire  pour  completter  l’œuvre 
de  la  Nature  ,  &  pour  delliner  par¬ 
faitement  toutes  les  parties  du  corps 
animal.  M.  de  Buffon  paroît  incliner 
lui-même  vers  cette  opinion  ,  quand 
il  dit  *  «  Que  chaque  molécule  or- 
33  ganique  venant  à  celfer  de  fe  mou- 
*3  voir ,  relie  à  la  place  qui  lui  çç>n- 


*  Ibid, 
chap,  iq» 
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^  vient,  &  cette  place  ne  peut  être 
33  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occu* 
33  poit  auparavant  dans  l’animal  9 
$>>  ou  plutôt  dont  elle  a  été  renvoyée 
»  dans  lé  corps  animal.  Ainfî  toutes 
^  les  molécules  qui  auront  été  ren- 
»  voyées  de  la  tête  de  l’animal  ,  fe 
33  fixeront  &  fe  dispoferont  dans  un 
3>  ordre  fembiable  à  celui  dans  le- 
33  quel  elles  ont  été  en  effet  ren- 
33  voyées.  Celles  qui  auront  été  ren- 
»  voyées  de  l'épine  du  dos  ,  fe  fixe- 
s®  ront  de  même  dans  un  ordre  con- 
»  venable  ;  celles  des  pieds  *  &c....  » 
Cette  grande  facilité,  cette  vive 
dispoiition  des  parties  organiques  à 
s’arranger,  n'exige  certainement  pas 
un  mois  ,  comme  le  fçavant  Acadé¬ 
micien  par  oit  le  fuppofer.  Ce  grand 
ouvrage  doit  s’exécuter  très-rapide-* 
ment.  Une  obfervation  fort  curieufe 
de  M.  Loewenhoeck  me  le  fait  con¬ 
jecturer  ,  &  favorife  la  conséquence 
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qui  coule  naturellement  de  mes  prin¬ 
cipes. 

i,  E .  i  <  »  n  t  »  *  j4rc>  Ntit  •' 

*  II  ouvrit  le  ventre  a  une  Brebis  Tom.i.pam 
trois  jours  feulement  après  l’accou-  &j^'  16,1 
plement ,  &  examinant  avec  beau¬ 
coup  d’attention  au  Microscope  la 
liqueur  qui  en  iortoit ,  il  y  découvrit 
une  petite  particule  de  la  grandeur 
d’un  grain  de  fable  ;  l’ayant  conft- 
dérée  avec  un  excellent  Microscope, 
il  trouva  avec  un  grand  plaifir  que 
c’étoit  un  agneau  extrêmement  pe¬ 
tit  ,  couc  hé  en  rond  dans  fes  enve¬ 
loppes  ,  &  il  y  vit  clairement  la  bou¬ 
che  &  les  yeux. 

11  eft  donc  très-vraifemblable  que 
les  germes  font  parfaitement  orga- 
nifés  peu  de  tems  après  le  mélange 
des  liqueurs  féminales  ,  &  la  nour¬ 
riture  qu’ils  prennent  peu  après  cet 
inftant  eft  beaucoup  moins  employée 
à  la  formation  fucceffive  de  leurs 
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membres  ,  qu’à  l’augmentation  de 
leur  volume. 

Notez  qu’en  parlant  de  germe  &  de 
fétus ,  je  ne  mets  point  d’autre  diffé¬ 
rence  entr’eux  que  celle  qui  réfulte 
d’une  forme  extérieure  plus  ou  moins 
fenfible.  L’organifation  du  germe 
n5  eft  point  diftinûe  à  la  finiple  vue  , 
au  lieu  que  celle  du  fétus  d’un  mois 
ou  environ  5  quoiqu’en  petit  ,  eft 
presque  auffi  fenfible  que  celle  d’un 
adulte  ,  eut-il  lix  pieds  de  hauteur* 


Note  XI,  page  48. 

*  comme  les  écaillevfes . T 

ïl  ne  faut  pas  prendre  ici  ce  mot 
écailleufes  dans  un  fens  trop  ftrifle  , 
mais  au  contraire  dans  un  fens  fort 
étendu ,  &  en  tant  que  les  écailles 
qui  couvrent  tout  le  corps  de  l’hom¬ 
me,  ne  font  point  auffi  fenfibles  que 
celles  qui  couvrent  le  corps  des 

poiffons» 
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poiffons.Qtioi  !  s'écriera-t-on  5  rhom- 

me  ferait  couvert  d’écailles  ?  Eh  ! 

»  ,  ■_  '  « 

oui  d'écailles ,  &  même  de  véritables 
écailles,  rangées  dans  un  ordre  admi¬ 
rable  j  à  un  tiers  d’épaiffeur  Time 
de  l’autre  ;  c’eft-à-dire  que  chaque 
écaille  eft  tellement  couverte  des 
deux  autres  ,  qu'il  n’en  paroît  que  le 
tiers» 

M.  Lœwenhoeck  conjecture  *  que 
ces  écailles  paffant  les  unes  fur  les 

autres  5  pourraient  bien  être  caufe 

\ 

de  la  blancheur  de  la  peau  ;  car  aux 
environs  de  la  bouche  &  des  lèvres  > 
ou  ces  écailles  ne  font  que  ie  tou¬ 
cher  fans  fè  recouvrir  ,  on  voit  di~ 
ftin£tement  au  travers  les  vaiffeaux 
fanguins ,  auffi  ces  parties  paroiffenl- 
elles  rouges» 

Les  écailles  placées  au-deffus  des 
vaiffeaux  excrétoires  n’empêchent 
pas  pour  cela  la  matière  de  la  Iran- 
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jfpiration  de  palier  librement  par  plus 
de  cent  endroits  ,  &  ce  méchanisme 
ne  paroîtra  pas  furprenant ,  dès  que 
l’on  le  figurera  que  fi  un  grain  de 
fable  couvre  deux  cens  écailles  , 
comme  le  fait  efl  vrai  ,  il  pourra 
couvrir  aufîi  vingt  mille  endroits  par 
où  la  tranfpiration  pourra  s’échap¬ 
per  ;  circonftances  fingulières  que 
j’ai  vérifiées  par  plufieurs  obferva- 
lions  ,  &  que  l’on  pourra  vérifier 
de  même  ,  au  moyen  d’une  bonne 
lentille. 


Note  XII,  page  54. 


Nat. 

Tom.  IL  ch. 
4.  Edition  du 
Louvre. 


*  font  renvoyées  dans  des  réfervoirs 

particuliers . .  C’efl  aufli 

le  fentiment  de  M.  de  BufFon  ;  voici 
comme  il  s’explique  à  ce  fujet  :  * 
«  Les  parties  du  corps  attirent  à  foi 
»  les  molécules  organiques  qui  leur 
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font  analogues  quand  leur  dévelop- 
j>  pement  eft  parfait^  les  parties  orga- 
55  niques  en  font  comme  rafifafiées  ; 
3*  alors  elles  laiffent  paffer  les  moié- 
5?  cules  qui  leur  font  fuperfiues  :  ces 
*>  molécules  s’étant  préfentées  à  tous 
33  les  points  de  la  mafie,  mais  en  vain 
$>  &  fans  être  employées ,  elles  fin  eut 
53  dans  les  tefticules.  Au  fôrtir  delà  * 
33  fi  elles  rencontrent  des  molécules 
»  qui  leur  foient  analogues  3  telles 
53  que  les  molécules  fémelles  ,  alors 
53  les  molécules  mâles  s’y  attachent  * 
53  &  commencent  leur  développe-* 
53  ment. 
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Note  XIII,  page  63. 

*  remplirent  les  fonctions  cTintcjlini 

&  de  mésentère . C’efl:  au  feul 

hazard  que  je  fuis  redevable  des  ob- 
fêryations  fuivantes. 

Kij 
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J’avois  mis  dans  un  vafe  plein 
d’eau  ,  placé  fur  une  table ,  une  poi¬ 
gnée  de  branches  d’orme  garnies 
de  leurs  feuilles  ,  fous  les  branches 
fe  trouvoit  par  hazard  une  feuille 
de  papier  blanc.  Vingt-quatre  heures 
après  j’apperçus  fur  le  papier  beau¬ 
coup  de  petits  corps  noirs  &  ronds  ; 
je  les  pris  d’abord  pour  de  l’ordure, 
&  je  les  jettai.  Le  lendemain  je  re¬ 
vis  encore  les  mêmes  petits  corps  ; 
j’en  plaçai  un  au  Microscope  ,  &  je 
remarquai  qu’il  étoit  contourné  en 
fpiraîe  conique,  comme  s’il  eût  paffé 
par  une  filière.  Alors  j’examinai  de 
plus  près  d’où  ces  petits  corps  pou- 
voient  être  venus ,  &  je  ne  pus  croi¬ 
re  autre  chofe  ,  finon  qu’ils  étoient 
une  produftion  de  mes  branches 
d’orme  ;  cela  ne  fuffifoit  point  en¬ 
core  ,  je  voulus  favoir  de  quelle 
partie  de  la  branche  ils  provenoient  ; 
après  un  examen  très-réfléchi ,  je 


conclus  que  les  petits  corps  en  que- 
ftion  étoient  une  matière  excrémen- 
tice ,  analogue  à  celle  des  animaux , 
qui  tomboit  de  la  feuille  après  avoir 
été  féparée  comme  difîimilaire  ,  par 
les  vaifleaux  fecrétoires  ,  dont  la 
feuille  eft  toute  remplie.  D’où  je 
crus  pouvoir  tirer  cette  autre  con- 
féquence ,  que  la  feuille  eft  aux  plan¬ 
tes  ce  que  les  inteftins  &  le  mézen- 
tère  font  aux  animaux.  Carl’obfer- 
vation  précédente  n’eft  point  parti¬ 
culière  aux  feuilles  d’orme  ,  je  l’ai 
faite  également  fur  les  feuilles  de 
toute  autre  espèce  de  végétaux , 
quoique  moins  fenfiblement  fur  les 
unes  que  fur  les  autres.  Et  pour  me 
convaincre  que  ces  petits  corps  ne 
venoient  que  de  la  feuille  ,  j’en  dé¬ 
pouillai  une  tige  qui ,  dans  cet  état, 
ne  me  fournit  plus  rien  du  tout. 
Cette  remarque  fuppofe  vifible- 
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ment  la  circulation  de  la  fève  dans 
les  plantes  ,  ignorée  pendant  long- 
tems  ,  découverte  par  M.  Malpighi  s 
&  dont  perfonne  ne  doute  plus  au¬ 
jourd’hui. 

S’il  fe  trouvoit  cependant  quel¬ 
qu’un  qui  fît  difficulté  de  l’admet¬ 
tre  ,  on  pourroit  le  convaincre  fans 
répliqué  par  l’expérience  fuivante  : 
Tâchez  de  trouver  un  arbre  dont  le 
tronc  foit  divifé  par  deux  racines  ; 
faites  une  foffe  pour  déchauffer  en¬ 
tièrement  une  de  ces  racines  ,  de 
façon  que  reliant  ifolée  elle  ne  com¬ 
munique  plus  du  tout  à  la  terre  ,  &Ç 
que  par  cette  folution  de  continuité , 
le  fuc  ne  puiffe  plus  monter  par  cette 
racine  ,  ni  par  conféquent  paffer  par 
cette  voie  dans  le  tronc.  Qu’arri¬ 
vera  t-il  ?  L’année  fuivante  la  racine 
découverte  ,  ifolée  ,  &  toujours  ad¬ 
hérente  au  tronc ,  pouffera  des  feiut- 
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les  &  des  branches  toutes  pareilles 
à  celle  de  la  cime  de  l’arbre.  Cette 
produélion  ne  vient  affurément  pas 
d’en  bas  ,  puisqu’il  n’y  a  plus  de 
communication  avec  la  terre  ;  elle 
vient  donc  des  lues  qui  refluent  par 
le  haut  ,  depuis  la  racine  qui  eA  re¬ 
liée  en  terre  ,  jusqu’à  la  racine  dé¬ 
couverte  &  ifolée.  Or  ce  flux  & 
reflux  des  fucs  nourriciers  ne  font 
point  autre  chofe  que  la  circulation 
dont  il  s’agit. 


Note  XIV,  page  66. 

*  par  une  branche  plantée  en  terre  & 
qui  prend  racine . 

On  trouve  un  fait  bien  fingulier  de 
cette  espece  de  reproduction  des 
plantes  dans  les  ^Icla  Eruditorum . *  *  * 
Jean-BaptiAe  Triumphetti ,  Na-p^; 
turalifle  fort  induArieux  ,  planta  des 
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petits  fragmens  d’un  même  tithyma- 
le  ;  de  chaque  fragment  naquit  un 
tithymale  d’espèce  différente,  le  cha- 
racias  ,  le  myrfinite  ,  le  cypariffias» 
Or  comment  expliquer  cette  repro- 
duftion  finguliêre  d’individus  ,  pro¬ 
venant  de  la  divifton  des  parties  d’un 
même  tout  ,  à  moins  que  l’on  n’ad¬ 
mette  mon  fentiment  touchant  la 
multitude  d’invidus  &  de  germes 
quelquefois  d’espèces  différentes 
dans  le  même  arbre  ? 

Mais ,  dira-t-on  ,  comment  ces  ger¬ 
mes  d’espèces  différentes  ont-ils  pu 
fe  trouver  dans  le  tithymale-mère  } 
J’avoue  que  c’eff  encore  là  un  de  ces 
myffères  de  la  Nature  ,  que  l’on  tiç 
peut  guères  expliquer  que  par  du 
verbiage  :  mais  auffi  ne  convient-dl 
pas  de  nier  les  faits  ,  &  de  ne  pas 
admettre  les  conféquences  claires 
qui  en  réfultent ,  telle ,  par  exemple , 
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qu'eft  celle  que  nous  avons  établie 
dans  notre  texte  ,  favoir  :  Que  les 
arbres  ne  font  pas  un  individu  uni¬ 
que  ,  mais  des  individus  fans  nombre 
joints  enfemble. 

J’ai  moi-même  été  témoin  d’un 
phénomène  de  cette  forte  ,  tout  auflî 
curieux ,  non  pas  en  fait  de  bouture , 
mais  en  matière  de  greffe  ,  &  qui 
n’en  prouve  pas  moins  ma  conjectu¬ 
re  touchant  la  multiplicité  des  in¬ 
dividus  dans  le  même  arbre. 

J’ai  trouvé  dans  les  bois  une  tige 
de  chèvre-feuille  ,  qui  ayant  com¬ 
mencé  une  première  circonvolution 
autour  d’un  coudrier  >  avoit  pénétré 
à  la  fécondé  jusqu'au  cœur  de  l’ar¬ 
bre  ,  de  façon  que  le  parenchyme 
de  Fécorce  recouvroit  totalement  la 
tige  du  chèvre-feuille  >  &  formoit 
un  gros  bourlet  ;  le  chèvre-feuille 
toujours  recouvert  de  1 ecorçe  ,  & 
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pour  ainfi  dire  identifié  au  coudrier  * 
ne  laifTa  pas  que  de  croître  &  de 
continuer  fes  circonvolutions  jus¬ 
qu’au  nombre  de  fept  5  formant  au« 
tant  de  hourlets  à  la  diftance  de  deux 
pouces  l’un  de  l’autre  ,  &  repréfen- 
tant  p  ir  ce  moyen  une  colonne  torle 
parfaitement  proportionnée*  A  la 
feptiéme  circonvolution  la  tige  du 
chèvre-feuille  fortoit  de  l’écorce  du 
coudrier  ,  &  continuant  fes  circon¬ 
volutions  à  découvert  &  féparée  du 
coudrier ,  elle  poufloit  des  branches  ^ 
des  feuilles  &  des  fleurs. 

Je  coupai  la  tige  du  chèvre-feuille 
à  un  pouce  au-deflous  de  la  première 
circonvolution  inférieure  9  elle  ne 
laifla  pas  que  de  croître  comme  fi 
elle  eût  encore  communiqué  à  la 
terre ,  fe  nourriflant  de  la  fub fiance 
même  du  coudrier* 
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Note  XV,  page  71» 

*  &  au  lithophyie  * . »  » 

On  appelle  de  ce  nom  le  corail,  le 
madrépore  9  la  millepore,  l’éponge  3» 
le  kératophyton  5  &rc.  Les  anciens 
Naturaliftes  rangeoient  toutes  ces 
espèces  dans  le  régné  minéral ,  mais 
quelques  Qbfervateurs  modernes 
croyant  y  remarquer  une  faculté  vé~ 
gétative ,  un  accroiflement  fenfible  9 
&  même  comme  une  forte  de  fru- 
'  élifïcation  ,  les  ont  rangé  fans  façon 
dans  le  régné  végétal.  M.  Peiffo- 
ne! ,  &  depuis  M.  de  Jufîîeu  les  ayant 
examiné  de  plus  près  5  ont  obfervc 
que  la  plupart  de  ces  fubftances  ne 
font  point  autre  chofe  que  l’ouvrage 
dune  espèce  de  vermiffeau.  le  le  crok 
rois  allez  des  madrépores  &  des  mil- 
îepores  ,  mais  je  ne  voudrais  pas 
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juger  de  même  de  quelques  autres 
especes  ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  éclairci 
ce  point  d’Hiftoire  Naturelle  par  des 
démonftrations  fans  répliqué. 
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DU  CENSEUR  RO  Y  A  L. 

J’Ai  lu  par  Pordre  de  Monfeigneur 
le  Vice-Chancelier ,  un  Manuscrit 
intitulé  :  La  Nature  dans  la 

FORMATION  DU  TONNERRE  ,  ET 
LA  REPRODUCTION  DES  ÊTRES 

vivans.  J’ai  trouvé  cet  Ouvrage 
bien  fait  ;  l’Auteur  a  feu  faire  des 
applications  heureufes  de  plusieurs 
Expériences.  Fait  à  Paris ,  ce  4  Mars 
3766. 

Signé  MONTCARVILLE; 

Lccîcur  Royal « 


üiï  Sergent  j  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  Inexécution 
^ficelles  ,  tous  Aftes  requis  &  néceffaires  ,  fans  de¬ 
mander  autre  permillion  ,  &  nonobfhmt  clameur  de 
Haro  ÿ  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires; 
Car  tel  eiL  notre  plaifir.  Donné  à  Paris,  le  vings 
&  unième  jour  du  mois  de  Mai  ,  fan  de  grâce  mi! 
fept  cent  foixante-fix  ,  &  de  notre  Régné  le  cinquante- 
unième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

_iâ 

Signé ,  LE  BEGUE, 


Je  Jbu  fllgné  Confeiller  au  Châtelet  de  Paris  ,  cède 
&  transporte  purement  &  fimplement  ,  fans  en  rien  re¬ 
tenir  ni  réferver  ,  le  bénéfice  du  préfient  Privilège  , 
à  Monfieur  Le  Mercier  ,  Imprimeur- Libraire  de  cette. 
Ville.  A  Paris  ,  ce  z 5  Juin  1766.  Signé  Millon. 

Regiftrè  le  préfient  Privilège  ,  enfiemhle  la  Cejfion  g 
fur  le  Regïfire  XV  1.  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  NQ  830.  fol.  483. 
conformément  au  Réglement  de  1723.  A  Paris  s  ce 
Juin  1766, 


Signé ,  DESP1LLÏ,  Adjoint, 
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